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DÉS \ Quels étaient ses pouvoirs magiques ? Pouvait-elle rééHement 
\ \ 


USER protéger contre les forces du mal et de la sorcellerie ? Tres 
TL K 








certainement, elle manquait totalement de beauté et d'allure. 
Une minuscule breloque de métal gravée de silhouettes grotes- 
ques et monstrueuses d'un autre monde. Quelle valeur alors, 
possédait cet objet peu décoratif, d'une valeur monétaire insi- 
gnifiante ? Et quel pouvoir étrange était cache au sein du. 














NON! 
Je t'en prie, 
René ! Non ! _ 







TEXTES : JOHN ALBANO . 
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NX nuit-la. .. / mort. voilà comment cela commença... 
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Puis, une jeune homme hébété, les yeux Et, gravés dans sa mémoire torturée, les 
vitreux, titubant dans la nuit noyée dans sinistres événements qui l'ont mené à son 


la brume. i it | 
| A 


Une simple amulette 
les yeux de Samia. et magique … aurait pu 
cet enfant possédé. he tout empêcher. 
leurs visages me hante- 

C'étaient deux créa ront jusqu'à ma mort | 
tures malefiques du dia- : 


.… Qurait pu épargner 
la vie de tous les deux ! 









.… ce jeune homme se dénonce 
comme ayant assassiné cette 
femme et cet enfant que nous 
avons découvert il y a quelques 






Je vois. 






Asseyez- 
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C'est tout ce que je 
vous dirai, inspecteur. 
Rien de plus ! 


Connaissiez-vous les victi- 
mes ? Le vol était-il le mo- 


Mon nom est René Du- 
ras. Je confesse avoir tué 
la femme de mon ami Paul 
Aubert ainsi que leur en- 


Fidèle à sa parole, le jeune assassin ne prononça pas un mot de 
plus pour se défendre. C'est pourquoi le 9 juillet 1893, dans la 

cité de Marseille -France- René Duras se tenait, muet, lorsqu'il 

fut jugé et reconnu coupable, puis condamné à... 








Quelques minutes plus tard, le jeune condamné fut conduit du tribunal jusque dans 
la rue… Je parie qu'il échappera 
à la guillotine en se trans- 
formant en serpent |! 


























Répugnant 
Un agent du dia- sorcier | 
ble ! Voilà ce 


qu'il est ! 





On devrait lui planter 
un pieu dans le cœur ! 


Faites-le monter Je suppose que Ils pensent que 
dans la voiture | vous savez ce parce que j'ai tué 
que tout cela si- Samia et son en- 
gnifiait, René ! fant, j'ai commis 
également tous ces 
autres crimes | 


C'est vrai. Huit autres per- Et maintenant, tout le 
sonnes trouvées mortes à la monde croit que des 
suite de morsures de ser- , créatures malfaisantes 
pent le mois dernier... et WE, : ne qui se transforment en 
_| pourtant personne n'a jamais / NP serpent la nuit de la 
trouvé de trace d'aucun ser- \F A pleine lune sont res- 
ponsables | 
























Pourtant, ce sont eux les véri- 
tables victimes, car leurs ames 
devront souffrir toute l'éternité ! 


Eh bien, ils Et avez-vous pitié 
ont le droit de ceux qui sont 
d'avoir peur, maudits par de tel- 
j'ai pitié les maladigs ? Bien 
d'eux... sur que non | 





Bonsoir, mon- 
sieur l'Inspecteur ! 









Trois jours plus tard, 
la veille de l'exécu- 
tion de Rene Duras. 
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J'ai entendu parler de votre long silen- 
ce en ce qui concerne votre crime... 
Dieu seul connaîtra les paroles que 
vous ovez prononcées devant moi... 
quand je prierai pour votre âme... 


Cela m'a fait bien plaisir lorsque 

l'on m'a dit que vous aviez deman- 

dé que je vous rende visite dans 
vos dernières heures ! 






Vous me donnerez votre 

parole d'honneur que ce 

que je vais vous dire ne 

sera jamais répété, 
saint homme ? 





Mon äme … appar- 
tient peut-être déjà À 
au diable, À 
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Mais ce que je vais vous dire 
sera la vérité du Seigneur, saint 
homme... C'est l'histoire d'une 
amulette enchantée. 
CA 





« Cependant, pour commen- 
cer par. le commencement, 

je dois revenir à un matin, 

il y a 6 ans, lorsque j'ac- 
compagnai les parents de 
Paul Aubert au port de Mar-F 
seille.. nous étions là pourE 
voir le départ de l'aventu- 
reux Paul, car il venait 

de s'engager sur un na- 
vire... » 









« Paul et moi étions amis depuis l'enfance. 
J'étais orphelin, et ses parents m'avaient adop- 
té et élevé avec le même amour qu'ils avaient 

témoigné à leur propre fils... » 










« Nous n'entendîmes plus parler de 
Paul pendant des mois... mais en- 
suite, il écrivit que ses incessants 
voyages l'avaient conduit jusqu'en 


Afrique du Nord... » 
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« Cela va sans dire, je leur devais à tous une 
grande gratitude... » 





« De la, il joignit une 
expédition qui faisait 
route pour la mesa de 


« Mais la caravane de Paul ne devait jamais atteindre sa destination, car non loin des 
montagnes de Tamili eut lieu une soudaine attaque par une horde de. » 


« En quelques minutes, 

la sérénité, et des fusils crépitants et des 

épées tranchantes transpercèrent et meurtri- 
rent chairs et os humains. » 









« Mais la victoire ne suffisait pas aux bandits as- 
soiffés de sang... un peloton d'exécution commença 
à massacrer ceux qui n'étaient pas fatalement bles- 







« La bataille fit rage, jusqu'à ce 
que le dernier membre de la ca- 
ravane fut étendu, mort ou bles- 
sé... » 






était l'un des 
survivants 
"lblessés. » 

















« Peu après. » 


Regarde ! C'est l'œuvre 
de ces rats du désert. les 
bédouins hors.la.loi | 


Nous devons 
partir rapide- 
ment ! Ras- 
semblez les 
objets de 
valeur des 
chiens que 
nous avons 
assassi- 














« Ce fut alors que le destin 
intervint... » 


Quelqu'un 





















« Et ainsi, plusieurs jours plus tard, après que 
Paul eût été ramené à la tente de sa bienfai- 
trice et attentivement ramené à la vie... » 





Ils sont tous morts, excepte 
un seul, miss Samia ! 












Il peut peut-etre être 
sauvé. Nous ferons 

ce que nous , 
pourrons | 









Je vous dois la vie, Samia | 
Si vous n'étiez passée par là. 







Je passe de nombreuses 
heures dans le désert, 

mon seigneur... à chas- 
ser les serpents ! 








.… Chasser les: \ C'est ainsi que je 
serpents ? NS vis. Je suis une char- 
meuse de serpents | 
Je les capture et je 
les vends à Ain Salah 
… là où ils vénèrent 
les reptiles. 





























Les années pas- 
sèrent.. des an- 
nées de bonheur ! 








Aussi longtemps que 
je la porterai, je serai 
protégée contre le 
mal | 









Paul rentra en France avec sa 
nouvelle épouse. 









Puis. c'est 


Je leur rendis souvent visite, 
arrivé | 


les aidai à bâtir leur maison dans 
laquelle ils allaient vivre. Puis, 
presque un an plus tard, Samia 

donna naissance à un magnifique/ 


Ce n'est que de la 
superstition... mais 
peu m'importe | … 










.… Si cela peut vous 
décider à m'épouser, 
peut-etre est-ce réel 


lement de le magie !] 1291 WARD AIR 
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« Elle rampait à quatre pattes, et creusait 
frénétiquement dans le sable... allant de 


droite et de gauche. » 
s EE dass, is 
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« Paul et moi étions partis en bateau, tan- 
dis que Samia, comme toujours, attendait 
sur la plage avec l'enfant... » 


« Alors que nous voguions dans l'eau peu 
profonde, nous remarquâmes que Samia 
agissait bizarrement, » 





Samia ! P-Paul! L-l'a- NY [Que vais-je faire ? \/ Ridicule ! Tu 
Qu'y at-il ? mulette ! Je l'ai per- Sans l'amulette sa- \ te tortures inuti- 
due ! Je l'ai perdue ! crée, je n'ai plus lement, Samia ! 
4 de moyen pour me 
protéger contre la 
malédiction ! 















« Une terreur sans nom l'immobilisa tandis 
que son sang s'écoulait, avec celui d'une 
autre blessure... puis... » 


« Je les laissai.. mais à minuit, le même 
soir, après que Samia et son mari furent 
rentrées...» 








Samia ! Que. ? 








Maintenant, 
nous ne faisons 
plus qu'un, mon 





« Paul fut réveillé en sursaut par une vi- 
ve sensation de douleur provoquée par 
une coupure à son poignet... » 





Je commence à 5 | Et je commence à en 
perdre patience avec TS | ï avoir assez que tu refu- 
ton fanatisme, Samia ! Vel. PE | ses d'accepter l'existen- 
UE ce de forces obscures et 
puissantes... mais peut- 
être que tu croiras ce 
que tes yeux verront | 















Sans l'amulette, la malédiction 
que je porte en mon sang va 
fleurir à nouveau... et sous 
l'influence des rayons argentés 
de la pleine lune... 






S D S. 
ë. PAT 

+ S/7 
6] 


HOMO ms 4% 






s à 

f, Hiehsa 
LES 

; NT 


\| [C'est pourquoi ta Puis, comme moi, 

transformation sui- tu connaîtras la 

vra la mienne ! joie du mal. le 
plaisir de la chas- 
se. et le meur- 


Et je te demande 
de te souvenir, 
mon seigneur, 
que mon sang 
coule à travers 
tes veines. 


Tu vas être témoin 
d'une démonstration 
de sorcellerie qui va 
ébranler tes sens ! 





. . lé . . . . A 
« Peu après, exactement comme Samia l'avait prédit, Paul subit involontairement la me- 
me horrible transformation. puis, ensemble, à la merci de leurs instincts reptiliens, 
les deux commencèrent à se déplacer dans la campagne. » 
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« Encore et encore, ils frappèrent avec une folle furie, leurs formes ondulantes jaillis- 
sant des profondeurs des obscurs feuillages, tels des éclairs de foudre de l'enfer ! » 
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vait leurs abominables 
« Seul le déclin de la lune pouvait mettre fin aux méfaits, Paul souffrait 
excursions des prédateurs. » ex 
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Samia avait échange son sang 
avec celui du petit de même 
qu'elle l'avait fait 
avec Paul... 


Finalement, il vint à moi et demanda que je. 
j'en finisse avec sa femme et son enfant. il 
… il ne pouvait se déterminer à le faire parce 


















Et qu'est-il 
advenu de 
Paul ? 








Il retourna à la Bien. Bonsoir, 
mer... à la recher saint homme. 
che de sa propre 
nière ques- 
tion, René. 






Mais que serait-il arrivé aux parents de 
Paul, qui me prirent dans la rue et m'é- 
levèrent ? Ils auraient été accusés de 

sorcellerie. La populace effrayée aurait 
pu les brüler sur l'échafaud ! 


Pourquoi n'avez-vous 
pas dit toute l'histoi- 
re qux magistrats ? 
Vous auriez pu être 
acquitté |! 








| Non, Rene Duras, ceci 
ne pouvait arriver, pas 
tant que des hommes 
comme vous parcour- 
ront le monde. 


Quelques heures plus tard, 
dans une auberge non loin 
de la prison... 


Alors, monsieur, vous 
iez l'ach ? 
voudriez | acheter : 


Où l'avez- 
vous volée ? 





Des hommes qui pro- vf Puisse Dieu avoir 
tègeront leurs amis en pitié de votre âme |! 
marchant vers la mort 
dans un silence de 
pierre. 





Ça peut vous porter bonheur | 
Vous protéger contre les for- 
ces obscures du diable ! 










Je ne l'ai pas eue mal- 
honnêtement ! Je l'ai 
trouvée sur le sable 
de la plage ! Je le ju- 
re! 












croient aux amulettes ma- 
giques.. et je ne suis 


Ça ne fait pas 
pas de ceux-la | 


beaucoup de dif- 
férence, de tou- 
te façon, ça n'a 
pas de valeur ! 

























C'est une juste fin 
pour un homme qui 
renia la loyauté et 
l'amitié ! 


Oui ! On l'emmène 
pour le détruire par 
le feu ! 


Regardez ! C'est 
le corps décapité de ce- 
lui qui a assassiné la 
femme et l'enfant de 
son collègue ! 
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Sombrez dans l'horreur infinie 
des obscurs mondes de l'inconnu, 
venez frémir d'angoisse en tournant 
les pages de NEVROSE., 


de n livre de. 
* bandes dessinées pour 
à adultes en vente partout. 
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L'homme jeta à peine un ra- 
pide coup d’œiïl à son miroir. 
Soulever la paupière de Dorothy 
lui avait suffi pour établir son 
diagnostic. 

Neutre, il se redressa, jeta un 
regard aigu à celui qui atten- 
dait, sur le seuil de la chambre. 

— Eh bien, docteur ? 

— C'est fini, monsieur Mar- 
vin. I n’y a plus rien à faire. 

Cliff baissa la tête quelques 
secondes. Quand il la releva, on 
ne pouvait lire aucune trace d’é- 
motion sur son visage buriné. 
Cela n’étonna pas le docteur 
Green. Il connaissait Cliff Mar- 
vin depuis vingt ans, savait que 
l'individu avait toujours mani- 
festé un sang-froid imperturba- 
ble qui ne s’était démenti en 
aucune occasion. 


Là 
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Stanley Howard 
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Quand Cliff avait appris la 
ruine de ses parents, quand il 
avait su, quelques jours plus 
tard,que ceux-ci s’étaient suici- 
dés, il n’avait rien dit, n’avait 
semblé ressentir aucune émo- 
tion particulière. 

Trois ans plus tard, quand il 
avait épousé la jeune et jolie 
Dorothy Sanders, personne n’a- 
vait cru un seul moment qu'il 
s'agissait d’un mariage d’a- 
mour. Cliff semblait incapable 
d’aimer qui ou quoi que ce soit. 
Par contre, il avait besoin de 
beaucoup d’argent pour conti- 
nuer à mener le train de vie au- 
quel ses parents, avant leur rui- 
ne, l’avaient habitué. Et ce n’é- 
tait un secret pour personne que 
la nouvelle madame Marvin 
possédait un joli magot, entre 


autres, l’usine qu’elle avait hé- 
rité de son père. 

A l’époque de ce mariage, ce 
qui avait le plus étonné la petite 
population de Lake City, c'était 
qu’une demoiselle jolie et sym- 
pathique, riche de surcroît, 
comme Dorothy Sanders, ac- 
cepte d’aliéner sa vie à un gar- 
çon séduisant, certes, mais aus- 
si glacé qu’un iceberg. 

A présent, tout en rangeant 
son stylo et son carnet d’ordon- 
nances dans son attache-case, 
le docteur Green scrutait de 
nouveau le visage de marbre de 
son client. 

— Je vous ai signé le permis 
d’inhumer, monsieur. 

— Merci, docteur. Combien 
vous dois-je ? 

Tout en recevant ses honorai- 
res, le docteur Green songea 
qu'il avait eu bien peu le temps 
de connaître la ravissante jeune 
femme qui reposait de son der- 
nier sommeil sur le lit tout pro- 
che. Depuis deux ans que les 
épousailles avaient eu lieu, Do- 
rothy n’avait jamais été malade, 
sauf deux mois auparavant, 
quand elle s’était plainte de 
douleurs musculaires intenses 
et qu’elle avait eu 40 degrés 
Celsius de fièvre. 

Green lui avait prescrit quel- 
ques médicaments peu impor- 
tants, ne sachant exactement à 
quoi attribuer ces douleurs, et la 
fièvre était tombée pratique- 
ment d’elle-même une semaine 
plus tard, sans qu’on sache seu- 
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lement ce qui l’avait déclenchée, 


— Qu'elle repose en paix. 
— Ainsi soit-il. 





Sur un signe discret du pré- 
tre, Cliff s’approcha, s’empara 
du goupillon et lança d’un ges- 
te désinvolte quelques goutte- 
lettes d’eau bénite sur le cer- 
cueil. 

Les fossoyeurs entreprirent 
alors leur travail puis, quand la 
boîte oblongue fut au fond de la 
cavité, Cliff jeta une poignée de 
terre, recula de deux pas, mains 
croisées; puis ce fut le défilé des 
gens qui vinrent, chacun leur 
tour, jeter une poignée d’humus 
dans le trou. 

Bientôt, il ne resta plus sur 
place que le prêtre et ses assis- 
tants, ainsi que Cliff, tandis que 
les: fossoyeurs pelletaient dans 
le tas de terre pour combler le 
trou. 

Dorothy Sanders, épouse 
Marvin, était maintenant dans 
son ultime retraite. 


Le lieutenant Skimpedo ran- 
gea prestement son album de 
bandes dessinées dans le tiroir 
grand ouvert, prit une pose étu- 
diée et tonna. 

— Entrez! 

La porte du bureau s’ouvrit 
pour laisser le passage à deux 
jeunes gens un peu effarés. 

— Alors, que se passe-t-il ? 

— Eh bien voilà, lieutenant, 
le standard a reçu cette nuit un 
appel téléphonique d’un incon- 
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nu qui semblait avoir une peur 
bleue et qui criait qu’on allait 
l’assassiner. 

— Oui, lieutenant. Et ïl a 
raconté des trucs bizarres, puis 
il a plus rien dit. Alors, comme 
on était de garde, le sergent 
Harrand nous a avertis. On est 
partis chez ce type. 

— Vous aviez son adresse ? 

— Non, mais comme il n’a- 
vait pas raccroché, on a eu tout 
le temps d’alerter la gonio qui a 
localisé l’appel. 

— Et alors ? 
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— Quand on est arrivés chez 
le type, on a dû enfoncer la por- 
te car on ne venait pas nous ou- 
vrir. On l’a trouvé étendu près 
du téléphone, mort. 

— Mort, comment ? 

— ]] n’avait aucune blessure 
apparente, rien de précis. En 
fait, nous avons l'impression 
que s’il n’y avait pas eu ce coup 
de fil, s’il n’avait pas téléphoné, 
le médecin aurait conclu à un 
coup de sang ou quelque chose 
comme Ça. 

— Mais vous, pas. Pour- 
quoi ? 

— À cause de ce qu’il a dit, 
cette nuit... 
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Avec regret, Skimpedo re- 
poussa d’un geste sec le tiroir 
toujours grand ouvert. Il termi- 
nerait sa bande dessinée plus 
tard. Résolument, il fit signe à 
ses hommes de s’asseoir. 

— Vous feriez mieux de tout 
me raconter par le début. Re- 
prenons au moment où le ser- 
gent Harrand est venu vous pré- 
venir, cette nuit. Il vous a répété 
ce que l’homme avait dit et je 
suppose que vous êtes d’abord 
allés écouter la bande enregis- 
trée sur laquelle on branche 
systématiquement le télépho- 
ne ? Alors, quelles sont les paro- 
les exactes de ce mort ? 
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— Il a dit : « Les vers... les 
vers qui ont tué Dorothy Mar- 
vin... c’est pour ça qu’on me tue 
à présent... parce Que j'ai tout 
compris... venez vite avant que 
je sois complètement mort... » 

— C'est tout ? 

— Oui, lieutenant. 

— Quiest cette Dorothy Mar- 
vin ? 

— Une bonne femme de 
vingt-huit ans qui est décédée 
voici près d’un mois, de cause 
naturelle. 

— Elle avait bu un verre de 
trop ? 

— Non, pourquoi ? 

— Les verres... les « verres 
qui ont tué ». 

— Mais non, lieutenant, ce 
ne sont pas les verres, mais les 
vers. Je suppose qu’elle s’adon- 
nait à la poésie. 

— Ouais, tout ça n’est pas 
très clair. Enfin, puisque vous 
êtes venu me raconter toute cet- 
te histoire, c’est parce que vous 
voulez que je la supervise, j'i- 
magine ? 

— Ben... 

— O.K. O.K. Je vais m'en 
occuper. Pour commencer, vous 
allez fouiller le passé récent de 
cette femme Marvin. Tâchez de 
m'en rapporter un portrait pré- 
cis. Pendant ce temps, je vais 
m'occuper directement de votre 
mort de cette nuit. Comment 
s’appelle-t-il, déjà ? 

— Spencer Lowell. 

— Rien sur lui au sommier ? 

— Inconnu des 
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lieutenant. 


— Bien, inscrivez son adres- 
se sur mon bloc, je vais enquê- 
ter sur lui cet après-midi. Ren- 
dez-vous dans ce bureau demain 
à midi pour rassembler nos ren- 
seignements. O.K. ? 

— D'accord, lieutenant. 


Skimpedo, amicalement sur- 
nommé Skimp (chiche) par ses 
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hommes dans ses mauvais mo- 
ments, ou Skim Milk (lait écré- 
mé) quand il était de bonne hu- 
meur, décapsula une bouteille 
de bière et but goulüment quel- 
ques gorgées. 

Il n’avait dormi que quelques 
heures durant la nuit, mais il sa- 
vait à présent à quoi s’en tenir 
sur ce qui rapprochaiït le mort de 
la nuit dernière de madame 
Marvin. 

Quand les inspecteurs entrè- 
rent, un peu avant midi, ils trou- 
vèrent le lieutenant confortable- 
ment installé dans son vieux 
fauteuil de bois, en train d’in- 
gurgiter un énorme sandwich à 
l’omelette et à la salade. 

Tout en essuyant son menton 
d’un revers de main, le lieute- 
nant leur fit signe de s’installer. 

— Z'avez mangé ? 


— Non... 

— Servez-vous. 

Il leur désignait d'énormes la- 
melles de fromage étalées près 
de tranches de pain de campa- 
gne épaisses comme une main. 

— Alors, quoi de neuf ? 


— Dorothy Marvin, Sanders 
de son nom de jeune fille, me- 
nait une vie exemplaire près de 
son mari. Celui-ci, un drôle de 
bougre, n’était guère apprécié 
de son entourage et personne 
n’a jamais compris pourquoi la 
gentille Dorothy l’avait épousé. 
Elle avait un beau petit pécule, 
sous la forme d’une usine de go- 
belets de plastique. D’après le 
domestique de monsieur Mar- 
vin, cependant, elle était... bi- 
zarre, depuis quelque temps. 

— Bizarre ? Expliquez-vous. 

— Nous n’en savons pas 





plus. Toutes les hypothèses sont 
permises. D’après cet homme, 
sa maîtresse n’agissait pas com- 
me d’habitude depuis quelques 
mois. 

— Je vais vous dire pour- 
quoi. Cette femme vertueuse, 
comme vous dites, avait un 
amant. 

Bouche bée, les deux poli- 
ciers considérèrent leur chef 
comme s'ils avaient vu le diable 
en personne. 

S’amusant de leur perplexi- 
té, Skimpedo se permit d’ava- 
ler deux grosses bouchées de 
son sandwich avant de daigner 
donner de plus amples infor- 
mations. 

— Votre mort, Spencer Lo- 
well, était un ancien ami d’en- 
fance de Dorothy. Ils se sont re- 
vus peu après le mariage de cet- 
te dernière, et elle lui a confié 
qu’elle n’était pas très heureu- 
se. Les bons sentiments qu'’a- 
vait développés son fiancé 
avaient totalement disparu de- 
puis les noces. Petit à petit, elle 
s’était ouverte plus à cet ami re- 
trouvé, jusqu’à lui tomber dans 
les bras. 

— Pourtant, tout le monde la 
dit honnête et loyale… 

— Elle l'était, indéniable- 
ment, et c’est sans doute la rai- 
son qui la poussa à demander le 
divorce. 

— Quoi ? 

— Nous n'avons rien appris 
de tel ! 

— J'ai interrogé des amis in- 
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times du disparu, ils m'ont pré- 
cisé que celui-ci les avait préve- 
nus qu’il se marierait bientôt 
avec une divorcée. En lui ti- 
rant les vers du nez, ils n’a- 
vaient pas eu de mal à compren- 
dre. Dorothy était devenue la 
maîtresse de Lowell, mais seu- 
lement parce qu’elle l’aimait. 
Aussi, dans un esprit aussi 
loyal, il n’y avait qu’une solu- 
tion acceptable : le divorce. 

— Alors ? 

— Vous allez me fouiller la 


vie privée de notre cocu. Je veux 


tout savoir sur lui : ses manies, 
ses joies, ses peines, l’âge au- 
quel il a perdu sa première 
dent, sa marque préférée de ci- 
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garettes, tout, quoi ! 

Accablés, les deux policiers 
se levèrent avec un ensemble 
parfait. 

— Ça va être long, patron. 

— Je m'en doute, aussi je 
vous donne une semaine. Nous 
en reparlerons alors dans ce bu- 
reau. Rompez. 

— Une semaine, mais. 

— C'est beaucoup, je sais, 
mais je suis dans un bon jour. 

Puis, sans s’occuper de l’air 
ahuri et dépité de ses hommes, 
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Skimpédo leur tourna le dos et 
alla regarder par la fenêtre. 

Comprenant qu'il n’y aurait 
rien de plus à en tirer, les ins- 
pecteurs sortirent, les épaules 
voûtées. 


Les deux inspecteurs entrè- 
rent, épaules voütées, les yeux 
cernés. Manifestement, ils n’a- 
vaient pas dû dormir beaucoup 


ces derniers jours. 
Skimpedo, quant à lui, tou- 


jours à l’aise, les attendait de 
pied ferme. Il était, comme 
l’empereur chéri des Français, 
Napoléon 1°", capable de ne dor- 
mir que quelques heures par 
nuit sans que cela ne lui soit 
préjudiciable. 

— Asseyez-vous donc, jeu- 
nes gens. Du nouveau ? 

— Nous avons découvert que 
l’un des meilleurs amis de Mar- 
vin était fou de sa femme. Il la 
courtisait à peine discrètement 
et le voisinage en jasait. 

— Ce qui est intéressant, 
lieutenant, c’est que ce person- 
nage est poète. Il écrit en vers ! 
On l’appelle Gégé, mais c’est à 
cause de ses initiales. Son véri- 
table nom est Green, Gary 
Green. Nous avons perquisition- 
né chez lui et avons découvert 
des tas de poèmes dans lesquels 
il parle de Dorothy. D’après 
ceux qui le connaissent, il au- 
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rait fait des propositions préci- 
ses à feu madame Marvin, mais 
elle n’y a jamais prêté atten- 
tion. 

— Oui, et certains préten- 
dent avoir entendu Green la me- 
nacer de la tuer, puis de se tuer 
ensuite. 

D'un geste de la main, le 
lieutenant fit taire ses hommes, 
devenus volubiles. 

— Comment avez-vous obte- 
nu un mandat pour perquisi- 
tionner ? 

— Facile. L'homme a dispa- 
ru depuis quinze jours. La poli- 
ce municipale enquête sur lui. 
Ils ont accepté facilement de col- 
laborer. 
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— Très intéressant. Nous 
nous occuperons de lui tout à 
l’heure. Rien d’autre ? 

— Depuis sept mois, Marvin 
a créé un laboratoire. 

— Non, un centre de recher- 
ches. 

— Oui, un centre dans lequel 
on se livre à des expériences sur 
la cybernétique et la biologie. 

— Et alors ? 

— C’est feu Dorothy Marvin 
qui a casqué pour l'installation 
des appareils, des locaux, etc. 

— C'est tout ? 

Dépités, les deux hommes 
baissèrent la tête. 

— Oui, chef. 

— Bravo, vous avez bien mé- 
rité une journée de repos. Allez 
vous amuser. Mais je veux vous 
revoir ici même après-demain 
matin, à huit heures précises. 

Ahuris, les inspecteurs s’en- 
treregardèrent, n’osant trop y 
croire. 

Bourru, Skimpedo répéta… 

— Eh bien, allez donc profi- 
ter de votre journée de congé. 
Filez avant que je ne change 
d'avis. 

Malgré son ton, il avait l’air 
en pleine forme et d’une hu- 
meur particulièrement excellen- 
te. Sans demander leur reste, 
ils se levèrent, lui serrèrent 
brièvement la main et disparu- 
rent. 

Un changement se produisit 
alors dans les gestes du lieute- 
nant. Il devint fébrile, vérifia le 
chargement de son colt régle- 


fs 


mentaire, le glissa dans le hols- 


ter qui lui sanglait la poitrine, 
enfila sa veste et sortit à son 
tour. 


La nuit était noire, d’un noir 
d'encre. Le bâtiment aux murs 
ocres se détachait nettement 
dans l’obscurité. 
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Le silence était à peine trou- 
blé par un léger clapotis, pro- 
duit par le ruisselet proche. De 
temps à autre, une lueur bi- 
zarre trouait le ciel. C’étaient 
les phares d’une voiture abor- 
dant le virage de la nationale qui 
passait à un kilomètre de là. 

Le ruisseau entourait complè- 
tement la propriété. Plus loin, 
un pont permettait l’accès en 
voiture, mais il était fermé par 
une lourde porte blindée et en- 
touré de barbelés électrifiés, 
d’après le panneau posé là. Et 
l’homme qui avançait lentement 
n’avait pas cru utile de vérifier 
si le panneau disait vrai. 

Sans hésiter, l’inconnu ôta 
son imperméable bleu marine, 
apparut en vêtement collant noir, 
s’approcha lentement du petit 
cours d’eau. 

Visiblement, le courant était 
très faible, voire inexistant. Ce 
ne serait pas difficile de traver- 
ser à la nage. 

Au moment où l’homme allait 
mettre le pied dans l’eau, les 
nuées noires qui se tenaient en 
suspens dans le ciel se déchirè- 
rent brutalement, et la lune, 
presque pleine, éclaboussa le 
terrain d’une lueur blafarde. 

Jurant tout bas, l’homme jeta 
des regards inquiets à droite et 
à gauche, craignant visiblement 
d’être repéré. Mais le silence 
persistant le rassura et dere- 
chef, il, s’apprêta à mettre le 
pied dans l’eau. 

C’est alors que des reflets ar- 
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gentés zébrant l’eau noirâtre 
attirèrent son attention. 

Une barre plissa le front du 
visiteur nocturne. Il réfléchit 
quelques secondes, puis revint 
vers l’imperméable qu'il avait 
négligemment abandonné sur le 
gazon. Il fouilla dans les poches, 
en sortit quelques boulettes in- 
formes. 

C'était des croquettes de 
viande séchée pour son chien. Il 
en avait souvent dans ses po- 
ches. 

Il en jeta une dans l’eau, s’ac- 
croupit et observa attentivement 
le mouvement des poissons. 

Ceux-ci se précipitèrent vers 
la croquette, la déchiquetèrent 
en quelques secondes. 

L'homme se redressa, igno- 
rant volontairement le frisson 
rétrospectif qui lui parcourait 
l’échine. 

— La vache ; des piranhas ! 

Il jeta alors carrément son im- 
perméable dans l’eau, patienta 
quelques minutes, le temps que 
les croquettes restées dans la 
poche fassent leur effet. Bien- 
tôt, tous les poissons arra- 
chaient le vêtement. La voie 
était libre. 

Malgré tout, ce ne fut pas 
sans une certaine appréhension 
qu’il traversa le ruisseau. Il ne 
respira vraiment que lorsqu'il 
eut prit pied de l’autre côté. 

Sans s’attarder, il se dirigea 
vers le grand bâtiment. Il s’at- 
tendait presque, à chaque mo- 
ment, à voir surgir quelque 
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chien à deux têtes ou autre 
monstruosité. 

1 n’en fut rien et il atteignit 
sans encombre l’une des fené- 


Y tres grillagées. 
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L'homme tira de sa poche re- 
volver une cisaiïlle plate, sec- 
tionna rapidement quelques fils 
et cassa carrément la vitre. 

Deux minutes plus tard, il se 
trouvait dans une pièce encom- 
brée de cages dans lesquelles 
somnolaient des animaux de 
toutes sortes. 

Sortant une lampe spéciale 
d’une autre poche, il commença 
ses recherches, s’orientant sans 
trop de difficulté, en homme ha- 
bitué à ce genre de mission. 

Au bout d’un couloir, il y avait 
une porte métallique fermée par 
deux lourds cadenas. Soupirant, 
mu par une sorte de pressenti- 
ment, l’homme décida qu’il lui 
fallait absolument savoir ce qu’il 
y avait de l’autre côté. 

Il détacha une petite trousse 
attachée à son ceinturon, en sor- 
tit de curieux outils et entama 
le crochetage des énormes fer- 
metures. 

Un premier déclic annonça la 
fin de la résistance d’un premier 
cadenas. Il s’attaqua immédia- 
tement à l’autre, tendant de 
temps à autre l’oreille pour s’as- 
surer qu'aucun bruit anormal ne 
venait troubler le silence sé- 
pulcral. 

Le deuxième cadenas rendit 
l’âme à son tour. L'homme pesa 
sur la poignée, et la lourde porte 
s’ouvrit dans un léger grince- 
ment qui lui mit les nerfs à vif. 
Un autre couloir s’étendait à 
perte de vue devant lui, qu'il 
amorça aussitôt. 





Au bout du couloir, une porte 
barrait le passage. Soupirant, 
l’inconnu se remit à l’ouvrage. 
Quand il put ouvrir le battant, 
également en fonte, ce qu’il vit 
de l’autre côté le glaça d’effroi. 


— Entrez, monsieur Marvin, 
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asseyez-vous. 

Hautain, froid comme à son 
ordinaire, Cliff Marvin s’instal- 
la, toisa le lieutenant et parla 
d’un ton sec. 

— Venons-en aux faits, lieu- 
tenant. Je n’ai pas beaucoup de 
temps à perdre en futilités. J’ai 
reçu votre avis requérant ma 
présence à votre bureau. Me 
voici. De quoi s’agit-il ? 

— Saviez-vous que 
femme avait un amant ? 

Devant la brutalité inattendue 
de la question, Cliff cilla très lé- 
gèrement, se reprit rapidement, 
jeta un regard méprisant au po- 
licier. 

— Qu'est-ce que ça peut 
vous faire ? Ma malheureuse 
épouse est décédée récemment, 
laissez donc son âme en paix. 
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— Répondez à ma question, 
je vous en prie. 

À son tour, le lieutenant avait 
adopté volontairement un ton 
tranchant, incisif. 

Surpris, Cliff le dévisagea, re- 
marqua immédiatement un net 
changement d’attitude dans 
l’allure générale du flic, opta 
pour une apparente soumission. 

— Je ne me suis jamais oc- 
cupé des affaires privées de Do- 
rothy. Pourquoi me parlez-vous 
d’un éventuel amant ? Elle est 
morte, de toute façon. 

Toujours aussi cassant, Skim- 
pedo poursuivit. 

— Elle a été assassinée, 
monsieur Marvin. 

Le visage de Marvin se figea, 
parut soudain taillé dans le mar- 
bre. 
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— Ridicule ! Le médecin a si- 
gné le permis d’inhumer, aucu- 
ne enquête n’a été ouverte. 

— L'amant de votre femme, 
un certain Lowell, a été tué à 
son tour. À priori, l'examen mé- 


dical conclut à une attaque céré- 


brale. A seconde vue, et parce 
que j’insistais, les toubibs du 
service légiste ont perfectionné 
leur étude d’autopsie. Ils ont 
trouvé ce qui avait tué ce Lo- 
well : un venin de serpent tro- 
pical. Astucieux, n’est-ce pas ? 

— Je ne vois pas le rapport. 

— Connaissez-vous monsieur 
Green ? 

— Gary ? C’est un de mes 
amis. Lui aussi, sans doute, a 
couché avec Dorothy ? 

Ignorant l'ironie cinglante de 
la phrase, le lieutenant fit signe 
à l’un de ses inspecteurs. 

L'homme alla ouvrir la porte 
qui donnait sur le bureau voisin. 
Un individu entra, la tête entou- 
rée d’un pansement qui ne lais- 
sait voir que ses yeux et le bas 
du visage. 

Marvin parut soudain inquiet. 
Il observa attentivement l’arri- 
vant, mais ne cilla pas, fidèle à 
son fameux flegme. 

— Monsieur Marvin, voici 
quelqu'un qui vous à vu sor- 
tir de chez ce Lowell, qui est 
monté derrière vous, qui vous a 
vu sortir, disais-je, mais qui est 
entré après votre fuite, qui a 
trouvé l’homme agonisant, en 
train de téléphoner, en train de 
nous téléphoner. 





— Très belle histoire. 

— N'est-ce: pas. Lowell est 
mort avant d’ avoir pu vraiment 
nous mettre sur la voie. Cet 
homme, par contre, qui vous 
avait parfaitement reconnu, et 
qui espionnait Lowell pour une 
raison très précise, s’est préci- 
pité chez vous, pour vous tuer. 
Il a eu le dessous. 

Depuis quelques secondes, 
Marvin examinait les mains, la 
silhouette, du nouveau venu, et 
malgré lui, il pâlissait. 


Quand l’homme cômmença à 
développer ses bandelettes, il 
parut se rapetisser sur son siè- 
ge, se recroquevilla littérale- 
ment. | 

Malgré leur courage, les deux 
inspecteurs frissonnèrent en 
voyant ce que découvraient les 
fameuses bandelettes. L’hom- 
me avait un visage plein de 
croûtes, de cicatrices, n’avait 
plus de cheveux, plus de cils, 
de sourcils, plus de nez, rempla- 
cé par deux trous, comme un 
malade ayant le cancer du vi- 
sage. 

Le lieutenant lui-même parut 
mal à l’aise. 

— Vous reconnaîtrez sans 
doute, malgré les changements 
qui se sont opérés grâce à vos 
diaboliques expériences, votre 
ancien ami, le poète Gary 
Green ? C’est lui qui, amoureux 
de votre femme, souffrant de se 
voir délaissé, la surveillait, lui 
qui tournait autour du domicile 
de Lowell, qu’il savait être l’a- 
mant de Dorothy. Quand il est 
entré, après votre passage, Lo- 
well soufflait ses derniers mots 
dans le téléphone : « Les vers, 
les vers qui ont tué Dorothy ! » 


Green s’est précipité chez 
vous, car il venait de saisir que 
vous aviez tué Lowell parce que 
celui-ci avait découvert par quel 
moyen vous aviez tué votre fem- 
me, votre femme qui voulait di- 
vorcer, ce qui vous aurait rendu 





voulant venger celle qu’il avait 


adoré, Green s’est précipité 
chez vous. Vous n'avez eu au- 
cun mal à le maîtriser et vous 
l’avez emmené dans une geôle 
de votre centre de recherches, 
protégé par un ruisseau plein de 
piranhas qui ont bien failli me 
dévorer il y a deux nuits, quand 


pauvre comme Job. Furieux, ; je suis allé délivrer Green. 
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— Comment avez-vous su ?? 
_— Quand j’ai connu la nature 
du poison qui avait terrassé Lo- 
well, j’ai immédiatement pensé 
à votre laboratoire, et je me suis 
demandé si les vers de Lowell 
étaient bien des alexandrins.… 
comme nous l’avions primitive- 
ment pensé, ou des bestioles. 
J'ai trouvé Green, je l’ai rame- 
né, non sans peine, à l'hôpital 
où on l’a soigné. Et votre ex-ami 
m’a tout raconté, car vous aviez 
vous-même poussé la complai- 
sance, lorsqu'il fut votre pri- 
sonnier, jusqu’à lui expliquer 
votre crime en détail. Trichinel- 
la spiralis, la Trichine, est une 
des espèces les plus redoutées 
parmi les 10 000 Nématodes ré- 
pertoriés. Elle vit dans l’intes- 
tin et les muscles et provoque 
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une grave maladie : la trichino- 
se. Au début, les personnes in- 
festées souffrent de nausées et 
de troubles intestinaux. Quand 
l’enkystement des larves se fait 
dans l'intestin, 20 jours après le 
repas, il y a des douleurs mus- 
culaires et une forte fièvre. Puis 
tout cela s’apaise, mais si le 
nombre de trichines ingéré est 
important, cela conduit à la 
mort. Une mort indécelable, 
n'est-ce pas... Mais Lowell se 
méfiait de vous, et il a payé un 
gars de votre centre pour vous 
espionner. C’est comme ça qu’il 
a connu l'existence du vivarium 
plein de trichines, et qu'il vous 
a menacé. Vous avez été plus 
rapide, mais c’est cela qui vous 
a perdu, monsieur Marvin. 
FIN 
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— Firmin, va tuer une pa- 
lombe pour mon repas. Et 
qu’elle soit belle ! 

— Bien, Monsieur le comte, 
je vais essayer ; mais les pas- 
sages sont terminés et il me fau- 
drait vraiment beaucoup de 
chance pour en tirer une. 

— C’est un ordre, Firmin. 


* 
+  * 


Le comte ne pouvait plus 
chasser. Depuis son accident de 
cheval, il était paralysé des 
deux jambes. Il passait le plus 
clair de ses journées à grogner 
et à manger. Il était devenu 
énorme. 
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Chaque année, lors de leurs 
passages au-dessus du chà- 
teau, il faisait faire un vérita- 
ble massacre de palombes. Il 
faut dire qu’il éprouvait pour 
ces oiseaux une haine sans 
cesse grandissante depuis qu’u- 
ne de ces sales bêtes s’était en- 
volée entre les jambes de son 
cheval, lui faisant faire un écart 
brusque. Le comte était tombé, 
et depuis il se traïînait dans un 
fauteuil roulant, ruminant sa 
rage. 

Cette rage, il l’assouvissait en 
engloutissant une quantité in- 
croyable de ramiers, rôtis ou 
bouillis. Toutes les sauces y 
étaient passées. Peut - être 


2 même, maintenant, le comte les 
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mangeait-il crus. Personne ne 
l'avait vu faire ça, mais per- 
sonne non plus n’avait vu res- 
sortir les oiseaux nouvellement 
tués que l’on venait lui présen- 
ter dans sa chambre ces der- 
niers temps. 

Ce jour-là, il avait envoyé 
Firmin chasser ; pourtant, les 
passages étaient terminés et il 
le savait bien. Mais cela lui 
permettrait un peu plus tard, de 
passer sa colère sur quelqu'un. 

Le comte ruminait et réflé- 
chissait, l’air soucieux. Il était 
un peu inquiet. Ces derniers 
temps, il s’était surpris à rou- 
couler et à agiter les bras com- 
me s’il s’était agi d'ailes. La 





première fois, il en avait à peine 
été troublé, mais maintenant 
cela se répétait vraiment trop 
souvent. Il n’en avait parlé à 
personne, aussi devait-il faire 
très attention quand il était en 
compagnie. Mais heureusement 
cela ne lui arrivait que très ra- 
rement. 

Ce jour même, il avait rou- 
coulé et battu des bras de très 
nombreuses fois sans pouvoir 
s’en empêcher. Et là, mainte- 
nant, devant la fenêtre ouverte 
malgré le froid, il semblait qu'il 
allait recommencer. Il regardait 
le ciel. Il roucoula et agita les 
bras. Il lui sembla que le ciel 
se rapprochaïit de lui. De nou- 


veau, il battit des bras et rou- 
coula, puis encore une fois 


et encore une autre 
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Firmin parlait tout seul. 

— Si je ne lui en apporte pas 
une, il va m’engueuler. Pour- 
tant, il le sait bien que les 
passages sont finis, le vieux 
fou. 

Au-dessus de sa tête, il en- 
tendit un lourd battement d'’ai- 
les. Une grosse palombe es- 
sayait de se poser sur un grand 
pin, juste au-dessus de lui. 
Firmin se fit tout petit, épaula 
son fusil et tira. L'oiseau tom- 
ba. C'était la plus belle pièce 
qu'il avait jamais tirée, grosse 
et dodue à souhait, mais ses 
pattes étaient étrangement atro- 
phiées. 


Un oiseau avait jailli de la 
chambre du comte. Il avait d’a- 
bord volé maladroitement, puis, 
peu à peu, son vol s'était assu- 
ré. Il avait fait deux ou trois 
fois le tour du château et s’é- 
tait éloigné vers le bois .… Un 
coup de fusil avait claqué. 

— C'est le comte qui va être 
content, se disait Firmin en re- 
gardant le ramier mort entre 
ses mains. Ah oui, il va être 
content, M'sieur le comte. 





Et il partit vers le château en 


? sifflotant. 
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La puanteur de mort qui 
emplit le tunnel étonne 
à peine les jeunes 

tueurs. Mais quand ils 
quittent leur victihe en- 
core frémissante.… 


Je sais ! Ça 
. A 
doit être un 
des meilleurs 





Alors, les enfants, 
on fait bande à 
part ? 














Combien de fois 
vous ai-je dit. 
vous prenez l'ar- 
gent avant de les 
pousser ! 















As-tu vu l'expres- 
sion sur son vi- 
sage quand. 
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mois pour les mar- 
ginaux. [ls atten- 
dent l'obscurité 
pour rôder dans 

les souterrains et 
tourmenter les bas. 
fonds de l'humani- 





Mais leurs esprits Qu'est-ce que je 

ne sont pas trop t'avais dit, Richie 
4! pauvres,car ils sa- … Regarde ! 
d| vent repérer une 
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Elle est tou- 
jours là ! Mais 
soir, Lupo ?/ si tu me de- 
mandes ça de- 
main... quand 
nous en au- 


{ = 
LE 
A CE 


Hé... qu'est-ce 
qu'elle fait ? 


… une qui mérite qu'on at- 
tende le moment de la sa- 
vourer | 






Les marginaux regar- 
dent, figés dans un si- 


Puis, la femme s'é- 
loigne… elle sait 

qu'on n'a cessé de 
l'observer. 

















Au debut, la femme aus- 
si se tait. puis elle se 
rappelle un temps. 
était-ce il y a des mois 
.… quand ces souter- 
rains ne faisaient pas 

| partie de sa vie. 
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Jl se peut qu'elle ait trouvé le moyen. 


Alors je parlerai ! Vous croyez 
que je ne vous connais pas ? 
Vos passe-temps ne sont que 
minables divertissements | … 
comparés à ce que je peux 

vous enseigner | 








De quoi parlez- 
? 2 
vous ? Vous ne- 
tes qu'une vieil. 
le sorcière ! … 

















Elle vivait bien. des nuits 
de luxure.. de décadence... 
tel un des émissaires hu- 

mains de Satan | 





















Ah oui ? Où est l'hom- 
me qui se tenait ici il 
y a quelques secon- 


J'ai des... pouvoirs | 
Mais j'ai perdu les fa- 
veurs de celui qui me 
les avait donnés. 
















…. cependant, une fois\ 
que je me serai rache- 
tée, je recouvrerai ma 
gloire passée... ainsi 
‘que ceux qui m'aide- 
ront, bien sûr ! 


D'accord... alors, 
qu'est-ce que vous 
. faites ici ? 

























Elle devait corrompre, et détour 
ner les âmes, mais elle fut prise 
dans ses propres plaisirs... et 
Satan fut mécontent ! 


C'est-à-dire nous 
… d'accord, nous 
sommes vendus | 









femme en le nadir de l'huma- 
nité.. et elle doit à nouveau 
faire ses preuves devant lui | 









L'étrange femme ne perd pas de temps... puis, 


la nuit suivante... 
Et plus vous ap- 


ous vouliez ap- prendrez, plus je 
A prendre. ve- 
: 
nez |! C'est £ | du giron de Satan 
… et de ma li- 


Un silence paralysant... le gang ne 
bouge pas. les passagers restent 
rigides sur leurs sièges. 


Et quand elle s'arrête, seuls les 
marginaux partent. 
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Plus tard, alors que 
les portes se refer- 
ment sur une voiture 









Regarde, Lupo… Nous avons en- 
nous sommes ce- core beaucoup 


Et alors que les jours passent, le re- 
gne des marginaux et de la terreur 
s'accroît... f— : 















lèbres ! Ha ! 








J'ai vraiment besoin de ça ! 
Des heures supplémentaires 
.… Je ne suis jamais chez 







râler, Voila le 
train que nous 
devons surveiller, 


… et constatent que quelqu'un les a précédés ! 


fi Au nom du ciel ! 
Consciencieusement, Qui a pu... ? 
les policiers pénètrent œ 8 


dans le souterrain. 
ie 























Le voila ! 
Recule-toi ! 


La réponse à la question de l'officier se 
trouve dans un tunnel sombre. à la jonc- 
tion d'un passage souterrain inutilisé. 








Elle a simplement 
touché la poignée. 


… et la voie s'est 
déplacée vers ce 
tunnel abandonné ! 
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Maintenant, 
plus qu'à at- 
tendre le train ! À 
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Pendant que dans une 
crevasse humide où eZ 
cris font écho. 


J'ai fait selon tes à |! 
th se 









Ils furent marqués com- 
me m'appartenant dès 
l'instant où ils mirent 
les pieds dans ce tun- 









désirs, O Satan ! En 
retour pour ces INR 
âmes, je demande. 


Tu n'as fait que 
hâter le processus ! 





En retour pour quoi, 
femme ? Pour des 
âmes déjà condam- 








Elle fuit, aussi vite que lui per- 


C'est vrai |! Pourtant l'amusement 
mettent ses membres de vieille 


que tu as fourni me fait t'épargner ! 
Maintenant, sauve-toi, femme ! 

ant que les scorpions que tu as 
créés se tournent Vers toi ! 



























La femme décampe 
,\ sans réfléchir vers l'a- 
2h bri le plus proche. 


Des mois passent. la terreur éloigne la femme 
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M s doivent se nourrir | rl 

r 2 & 
Hé, vous la clo- 

charde, la voleuse 

.. ne bougez pas! 










Oh non ! Pas vous ! Ne m 

reconnaissez-vous pas ? 

C'est moi qui vous ai faits 
ce que vous êtes ! 


Vous ne pou- 
vez me tuer ! 


C'était le destin de la 
femme d'être une créature 
de Satan. et à la fin, 
c'est exactement ce qu'el- 
le devint 





— Cela fait des heures qu’il 
pleut ! Quelle barbe ! Quelle 
idée tu as eue de nous entraî- 
ner dans cette aventure ! 

— Je dois te rappeler que tu 
étais enthousiaste, toi aussi. Il 
n’y a que depuis qu’il pleut que 
tu as changé d'avis. 

— Je sais, mais je ne savais 
pas que nous roulerions pendant 
des kilomètres et des kilomètres 
sans voir âme qui vive, et qu’il 
ne cesserait de tomber des cor- 
des. J’ai toujours adoré la mon- 
tagne, mais cela me plaît de 
moins en moins. 

— Tu ne dois pas parler de 
la sorte. La pluie va cesser et 
puis, de toute façon, nous fini- 
rons bien par rencontrer un 
village ou un hameau avec un 
hôtel, où nous pourrons passer 
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la nuit. 

— J'espère que cela se pro- 
duira avant que nous ne tom- 
bions en panne d'essence. 

— Comme tu es pessimiste, 
Nadine ! Pourquoi veux-tu que 
nous tombions en panne d’es- 
sence ? 

— Parce que le réservoir 
d’une 2 chevaux n’est pas iné- 
puisable, dois-je te le rappeler, 
Corinne ? 

— Ne t'inquiète pas, j’ai en- 
core de quoi parcourir de nom- 
breux kilomètres. 

— Tant mieux ... Pourtant, 
ton moteur fait un drôle de 
bruit. 

— Mais non, c’est la pluie 
sur le toit. 

— Non, je t’assure. 


te 
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— Tu as peut-être raison. 

— Ce n’est pas une raison 
pour t’arrêter. 

— Je ne me suis pas arrêtée. 
C'est la voiture qui s’est arrê- 
tée toute seule ! Tu avais rai- 
-son, c’est la panne. 

— Ft voilà ! Il ne manquait 
plus que ça ! Qu’allons-nous de- 
venir, perdues sur cette route de 
montagne, sans personne à qui 
demander de l’aide ? 

— Je vais essayer de voir ce 
qui ne va pas. 

Les deux amies descendirent 
de voiture, soulevèrent le capot 
et regardèrent le moteur, au- 
quel elles ne comprenaient rien. 

— ]l y a encore de l'essence. 
Je crois que c’est le moteur qui 
est trop humide. 

— Qu'’'allons-nous faire ? 
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— Voirs’iln’ya rien dans les 
environs où nous pourrons nous 
abriter. 

Fermant la voiture, elles 
nouèrent un foulard sur leur tête 
et prenant leur sac à main, 
elles se mirent bravement en 
route sous la pluie qui redou- 
blait. 

Elles marchèrent pendant une 
heure sans rien trouver sur leur 
chemin. 

— Nous ne pouvons pas 
continuer à déambuler de la 
sorte pendant toute la nuit. 
Nous aurions mieux fait de res- 
ter dans la voiture. Il faudrait 
peut-être y retourner. 

— Non ! Regarde ! 

— Quoi ? 

— Une lumière. 

— C'est un mirage. La fati- 
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gue te fait voir des choses. 

— Mais non, regarde, c'est 
bien une lumière. 

— C’est vrai. Tu as raison. 
Allons par là. 

L'espoir de trouver un abri 
et un peu de chaleur leur don- 
na des ailes et c’est presque en 
courant qu'elles parcoururent 
les derniers mètres qui les sépa- 
raient de la grande maison soli- 
taire, enserrée dans ses hauts 
murs. 

— Cette demeure n’a pas 
l’air très accueillante, avec ses 
hauts murs et ses grands arbres 
sombres 

— S'il y a de la lumière, 
c’est qu'il y a quelqu'un et s’il 
y a quelqu'un, il pourra nous ve- 
nir en aide. Peu importe l’as- 
pect de la maison. Je ne deman- 
de qu’à me sécher et me ré- 
chauffer. 

Arrivées devant la grande 
grille rouillée, elles sonnèrent. 
Quelques minutes passèrent, 
puis une femme enveloppée 
dans une vaste cape sombre 
vint leur ouvrir. 

— Que voulez-vous ? 

— Pourriez-vous nous venir 
en aide ? Nous sommes en pan- 
ne et nous avons dü abandonner 
notre voiture un peu plus loin, 
sur la route. 

— Mais bien sür. Entrez, 
mesdemoiselles. 

Bientôt, les deux filles se re- 
trouvaient dans une pièce con- 
fortable et chaude. 
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— Comme vous êtes mouil- 
lées, mes pauvres demoisel- 
les ! Et vous n’avez pas de ba- 
gages ? 

— Euh, non. Nous avons tout 
laissé dans la voiture, car nous 
ne savions pas combien de 
temps nous devrions marcher 
avant de trouver un asile. 

— Cela ne fait rien ; je vais 
vous donner des vêtements qui 
devraient vous aller. Puis, pen- 
dant que vous vous changerez, 
je vous préparerai de quoi vous 
restaurer. Ce ne sera pas grand- 
-chose, car ma femme de ména- 
ge et ma cuisinière ne viennent 
que la journée. Elles ne vivent 
pas chez moi. 


La femme montra deux cham- 
bres aux deux amies et leur dé- 
signa la salle de bains. Puis 
elle leur prêta des vêtements à 
leur taille, du moins à peu près. 

Quand les deux filles eurent 
fait un peu de toilette et qu'elles 
se furent changées, elles se re- 
joignirent. 

— C'est étonnant qu’elle ait 
des vêtements aussi modernes. 

— Elle a peut-être une fille 
de notre âge. 

— Elle semble un peu vieille 
pour cela. 

— Alors, elle reçoit réguliè- 
rement une parente ou une amie 
qui laisse ici de quoi se chan- 
ger, en cas de besoin. Inutile 
de chercher plus loin. Nous 
_avons eu la chance de rencon- 
trer une femme charmante qui 


accepte de nous héberger pour 
la nuit, il est donc inutile de 
nous montrer réticentes ou trop 
indiscrètes. 

— D'accord. On PT ? 

— Allons-y. 

Les deux amies rejoignirent 
la femme dans la salle de sé- 
jour et leur hôtesse leur sourit 
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— Vous allez mieux ? Oh, 
mais vous êtes blonde ! 

— Oui, madame, répondit 
Nadine. Pourquoi cet étonne- 
ment ? 

— Oh, pour rien . Instal- 
lez-vous, je vais vous servir. 
Vous avez de beaux cheveux, 
mais vous devriez les laisser 
pousser. 

— Je trouve qu’en vacances, 
les cheveux courts sont plus 
pratiques. 

— C’est un point de vue. 

Les filles s’installèrent et 
leur hôtesse leur servit un repas 
chaud, agréable et réconfor- 
tant. 

Quand les deux filles prirent 
congé pour la nuit, elles avaient 


timisme. 

— À demain. Dormez bien. 

— À demain, madame. Et 
encore merci pour votre gentil- 
lesse ! 

L’une et l’autre s’engouffre- 
rent dans leur chambre et quel- 
ques minutes plus tard, elles se 
glissaient avec délices dans un 
lit confortable. Bientôt, les deux 
amies sombraient dans un pro- 
fond sommeil réparateur. 

Au milieu de la nuit, Nadine, 
qui avait le sommeil très léger, 
fut éveillée par un faible bruit 
une sorte de grincement. In- 
quiète, n’osant bouger, elle se 
contenta d'ouvrir légèrement 
les yeux. 

— Le miroir bouge ! Mais 
non, c’est un effet de mon ima- 


retrouvé leur sourire et leur op- 5» gination ..… Cette journée fertile 
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en évènements m'a troublé l’es- 
prit … Mais si, le miroir bouge ! 
Il y a une sorte de porte der- 
rière … 

Il y avait en effet une porte 
derrière le miroir, et quelqu'un 
sortait par cette porte et s’ap- 
prochait du lit de notre amie. 
La personne était vêtue d’un 
vêtement ample avec capuche, 
qui lui couvrait le visage. 

Affolée, Nadine se mit à hur- 
ler. 

— Aaaaah! 

Son cri fit fuir l’intrus. 

Dressée sur son lit, elle allu- 
ma. Le miroir était bien à sa 
place. Rien ne semblait avoir 
bougé. 

— Que se passe-t-il ? 

Corinne, inquiète, arrivait. 

— Je viens dormir avec toi. 


Je t’expliquerai. 

Quand les deux filles se re- 
trouvèrent dans le même lit, 
Nadine raconta son aventure. 

— Tu as dû rêver. 

— Je t’assure que non. 

— Tu as trop d'imagination 
et tu es trop impressionnable. 
Dors maintenant. Demain, dès 
que notre voiture sera dépan- 
née, il nous faudra reprendre 
la route. 

Corinne s’endormit, mais Na- 
dine ne put fermer l’œil de la 
nuit. Le lendemain matin, 
quand elles se réveillèrent, 
elles reprirent leurs vêtements 
qui avaient séché, elles s’habil- 
lèrent et descendirent rejoindre 
leur hôtesse qui les attendait. 

— Vous avez bien dormi ? 

— Moi oui, mais pas mon 





amie. Elle a fait un cauchemar. 
Maintenant, madame, si vous le 
permettez, nous allons essayer 
de faire dépanner’ notre véhi- 
cule. 

— Malheureusement, je n'ai 
pas le téléphone. Il vous fau- 
dra marcher jusqu’au prochain 
village. À moins que vous n'’at- 
tendiez que quelqu'un passe. 

— Je préfère partir tout de 
suite pour ne pas perdre de 
temps. N'est-ce pas, Nadine ? 

— Tu as raison. 

— Vous allez au moins pren- 
dre le petit déjeuner avec moi. 

Les filles ne pouvaient refu- 
ser et d’ailleurs, elles avaient 
faim. Elles se mirent donc à 
table. 

Nadine semblait décontrac- 
tée, pourtant elle n’avait pas ou- 
blié ses frayeurs de la nuit pas- 
sée. 

Leur hôtesse, toujours aussi 
charmante, vint bientôt les ser- 
vir. Nos deux amies mangè- 
rent de bon appétit, Corinne bu- 
vant du chocolat et Nadine du 
thé. 

Leur petit déjeuner avalé, nos 
deux amies remercièrent leur 
hôtesse et s’apprêtèrent à par- 
tir. Ce fut alors que Nadine eut 
un malaise. 

— Que t’arrive-t-il ? 

— Je ne sais pas. Tout tourne 
et j’ai l'impression que je vais 
tomber. 

— C’est sans doute la fatigue 





malaise. Venez vous allonger 
un instant pendant que votre 
amie ira chercher un dépanneur 
pour la voiture. Elle vous re- 
prendra en passant. 

— Non ! Cela va passer. At- 
tends seulement quelques ins- 
tants. 

Corinne, impatiente, attendit. 
Mais les malaises de son amie 


du voyage qui est cause de ce 3 ne faisaient que s’accentuer. 
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— Bon, écoute, il faut être 
raisonnables et pratiques. Je 
_vais au village voisin, je fais dé- 
panner la voiture et je reviens. 

À contrecœur, Nadine accep- 
ta. 

— Montez vous  allonger 
dans votre chambre, proposa 
gentiment l’hôtesse. 

Nadine essaya de se lever, 
mais ses jambes faiblirent sous 
elle. Corinne et la femme durent 
se mettre à deux pour monter 
la jeune fille. 

Puis, dès que Nadine fut ins- 
tallée, Corinne partit. 

Elle marcha jusqu’à la voiture 
qui n’avait pas bougé, puis, de 
là, se rendit au village voisin. 

Dès qu’elle aperçut le garage, 
elle poussa un soupir de soula- 
gement car il était ouvert. 
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Le garagiste, complaisant, ac- 
cepta de dépanner immédiate- 
ment la 2 chevaux. Il emmena 
donc notre amie auprès du véhi- 
cule en panne. Arrivé à destina- 
tion, il jeta un rapide coup d'œil 
au moteur, puis rassura Corin- 
ne. 

— Pas très grave. Je vais ré- 
parer sur place, j'ai emporté 
tout ce qu'il faut. 

Tandis qu’il réparait, Corinne 
attendait et la conversation se 
noua. 

— Où donc avez-vous passé 
la nuit ? 

— Dans la grande maison, 
là-bas. 

— Ah, chez la toquée ! 

— La toquée ? 

— Oui, madame Lenaert est 


; un peu toquée. Oh, elle n’est 
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pas méchante, mais elle n’a pas 
tous ses esprits. 

— Vraiment ? Je n’avais pas 
remarqué. 

— Oh, cela ne se voit pas 
tout de suite, maïs quand on la 
connaît bien, on le sait. Mais 
elle a eu de gros malheurs et 
c’est cela qui l’a rendue comme 
ça. Elle a perdu son mari très 
jeune et puis ensuite, ce fut le 
tour de sa fille unique. 

— Elle est morte aussi ? 

— Oui et non. Cette fille 
était très jolie et elle avait de 
merveilleux cheveux blonds. 
Elle en était si fière qu’elle ne 
voulait jamais les cacher … ni 
sous un foulard, un chapeau ou 
un bonnet, ni non plus, sous un 
casque. Et c’est beaucoup plus 


grave quand on fait de la moto 3 
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et qu’on conduit comme une 
folle. Elle n’a jamais voulu 
porter de casque, et ce qui de- 
vait arriver est arrivé. 

— Elle a eu un accident ? 

— Oui, un accident horrible. 
Quand on l’a retrouvée, elle 
n’était pas belle à voir. Prati- 
quement scalpée et brülée. 

— Oh ! Quelle horreur ! 

— Elle a été défigurée, et ses 
cheveux n’ont jamais repoussé. 
Aucun médecin, aucun chirur- 
gien esthétique n’a rien pu pour 
elle. 

— Alors ? Qu'’est-elle deve- 
nue ? 

— Il paraît qu’elle vit cloi- 
trée dans la maison, et qu’elle 
est devenue complètement fol- 
le. 

— Mais nous ne l’avons pas 
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rencontrée ! 

— Plus personne ne l’a vue 
depuis l’accident, hormis les 
médecins et les infirmières ; 
et ceux-ci sont tenus par le se- 
cret professionnel. 

— Mon Dieu, la pauvre fem- 
me et la pauvre fille ! 

— Vous comprenez mainte- 
nant pourquoi elle est devenue 
cinglée. Bon, j'ai fini. Vous allez 
pouvoir repartir. 

— Merci ! Je vais aller cher- 
cher mon amie qui est restée 
là-bas, car elle avait été victime 
d'un malaise. 

— Ne la laissez pas trop long- 
temps dans cette grande mai- 
son, car ce ne doit pas être bien 
gai. 

— J'y vais de ce pas. Merci 
beaucoup. Combien vous dois- 
je ? 

La jeune fille paya, puis reprit 
le volant avec plaisir. Elle roula 
jusqu’à la porte de la maison et 
sonna. Madame Lenaert vint 
lui ouvrir et la regarda avec sur- 
prise. 

— Vous n’avez pas rencon- 
tré votre amie ? 

— Mon amie ? 

— Oui, se sentant mieux, elle 
a à tout prix voulu aller à votre 
rencontre, et elle est partie. 

— Je ne l’ai pas vue. Pour- 
tant, il n’y a qu’une route … 

— Pourvu qu'elle n'ait pas 
eu un autre malaise ! Je lui 
avais pourtant conseillé de vous 
attendre tranquillement ici, 
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mais elle n’a pas voulu m’écou- 
ter. C’est bien ennuyeux. Mais 
je pense que si vous repartez 
maintenant, vous spourrez la 
trouver. Elle doit être bien fati- 
guée. 

— Oui, vous avez peut-être 
raison. Je vais y aller. 

Corinne se mit en route, ne 
sachant que penser. 

— Tout cela est étrange. Ja- 
mais Nadine n’a eu de tels ma- 
laises .. Et pourquoi serait-elle 
venue à ma rencontre, alors que 
nous avions convenu qu’elle 
m'attendrait à la maison ? 

Puis elle repensa aux frayeurs 
que son amie avait ressenties, 
la nuit précédente. 

— Serait-ce un coup de cette 
folle ? Depuis que le garagiste 
m'a raconté cette histoire, je 
lui trouve un drôle de regard 

Mais Corinne secoua la tête, 
se moqua d’elle-même et décida 
qu’elle avait beaucoup trop d’i- 
magination. | 

— Je vais rouler doucement, 
et je suis sûre que je ne vais pas 
tarder à rencontrer Nadine. 

Mais ce qu’elle ignorait, 


c’est qu’elle ne pouvait pas re- 
trouver son amie, car cette der- 
nière se trouvait encore dans la 
demeure et elle dormait, sous 
l’effet des somnifères que la 
femme lui avait administrés. 

Quand la 2 chevaux se fut 
éloignée, madame Lenaert sou- 
rit. 

— Nous voilà débarrassées 


de celle-là. Il ne reste plus qu’à > 





attendre, maintenant. 

La femme se dirigea vers une 
chambre fermée à clé, et dont 
les rideaux étaient tirés. 

— Elle est partie ? demanda 
une voix étrange dès son entrée. 

— Oui, il n’y a plus rien à 
craindre. 

— Elle ne va pas revenir ? 

— Je ne crois pas. Elle se 
lassera quand elle verra qu’elle 
ne retrouve pas son amie. 
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— On n'aurait pas dû la 
garder aussi ? 

— Non, il n’y a plus beau- 
coup de place dans le puits … 

— Heureusement qu'il est 
profond, ce puits .. Ah ah ah ! 

Et elle se mit à éclater d’un 
rire dément et difficilement sup- 
portable. 


Cependant, dans sa chambre, 
la tête lourde et la bouche päâ- 
teuse, Nadine s'était éveillée. 

— Que se passe-t-il ? Quelle 
heure est-il ? 

Elle consulta sa montre bra- 
celet. 





rinne n'’est-elle pas encore re- 


‘venue ? À moins qu’elle ne soit 


là et qu’elle n’attende que je me 
réveille. Je vais me lever. 

C’est ce qu’elle fit. Mais 
quand elle voulut sortir de la 
chambre, elle s’aperçut que la 
porte était fermée à clef. In- 
quiète, elle se mit à tambouriner 
sur le battant. Madame Lenaert 
entendit le bruit. 

— Elle est éveillée. Je vais 
aller voir. 

— Tu vas faire l'opération 
tout de suite ? 

— Non, je crois qu’il est pré- 
férable d’attendre ; ses cheveux 
ne sont pas très longs. 

— Tu as raison, attendons. 

Et la femme sortit, non sans 
avoir fermé la porte de sa fille 


— Six heures ! Pourquoi Co- 3 à clé. 
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— De toute façon, pensait- 
elle, si elle veut aller voir notre 
invitée, elle n’a qu’à emprunter 
le passage qui mène derrière le 
miroir. 

Quand Nadine entendit la 
clef tourner dans la serrure, 
elle reprit espoir. 

— Pourquoi suis-je enfermée 
dans ma chambre ? 

— J'ai pensé que c'était pré- 
férable. 

— Mon amie n'est-elle pas 
encore revenue ? 

— Si, mais je l’ai renvoyée. 

— Vous l’avez renvoyée ? 
Mais quelle est cette histoire ? 
Pourquoi avez-vous fait cela ? 

— Parce que nous avons be- 
soin de vous. 

— Nous ? Qui, nous ? 


voulez manger ? 

— Mais où sont la cuisinière 
et la femme de ménage ? 

— Elles sont venues pendant 
que vous dormiez, puis elles 
sont reparties. Mais ne vous 
inquiétez pas. Je vais vous ap: 
porter de quoi vous restaurer. 

La femme partit, non sans 
avoir refermé la porte à clé, 
Quand elle se retrouva seule 
dans la chambre, Nadine se prit 
la tête entre les mains. 

— Que m'’arrive-t-il ? Quel 
est ce cauchemar ? Où est Co- 
rinne ? C’est épouvantable, 
mais j’ai l’impression que je 
deviens folle ! | 

Cependant, Corinne ne com- 
prenait rien. Son véhicule garé 
sur le bord de la route, elle ré- 


— Peu vous importe. Vous , fléchissait en mordant dans le 
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sandwich qu’elle avait acheté au 
village. 

— Qu'est devenue Nadine ? 
Est-elle vraiment partie ou est- 
elle encore dans cette étrange 
maison ? Que faire ? Si je pré- 
viens la police, ils me prendront 
pour une folle et me riront au 
nez. Mais Nadine est peut-être 
en danger ! Je vais retourner 


nuit sera tombée, et je jetterai 
un coup d'œil. 


Cependant, Nadine,qui mou- 
rait de faim, faisait quand même 
honneur au repas qui lui était 
servi. Mais il ne lui fallut pas 
longtemps pour comprendre 
que la nourriture était droguée. 
Elle le comprit, mais s’endormit 
aussitôt. De sorte que lorsque 
Corinne revint, à pied cette fois, 
dans les environs, Nadine dor- 
mait à poings fermés. 

Ne voyant rien d’anormal, Co- 
rinne alla rejoindre sa 2 che- 
vaux, puis elle se rendit au vil- 
lage et trouva quelqu'un qui 
accepta de lui louer une cham- 
bre pour la nuit. 

Après un repas confortable 
et reconstituant, elle alla se 
coucher, mais elle ne parvint 
pas à trouver le sommeil. 
L’aube pointait quand, épuisée, 
elle sombra enfin dans un som- 
meil agité. 


Cependant, Nadine s'était 
réveillée. 

— Elle me drogue afin que je 
dorme. Je ne dois plus rien boi- 
re ni manger. 

Quelque temps plus tard, ma- 


dame Lenaert vint la voir avec 


auprès de la maison dès que la 3 une tasse de café. 
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— Buvez cela, ça vous fera 
du bien. Ensuite, je vous mène- 
rai à la salle de bains. 

La femme la laissa seule et 
notre amie en profita pour jeter 
le contenu de la tasse dans un 
vase. Puis elle se coucha et 
fit semblant de dormir. 

Peu après, la femme entra 
dans la chambre, puis fut bien- 
tôt suivie par une autre silhouet- 
té, 

Nadine, qui avait laissé ses 
yeux légèrement entrouverts 
derrière ses longs cils, étouffa 
un cri quand elle aperçut la 
tête chauve et cousue de cica- 
trices qui se penchait sur elle. 

— Ses chevaux sont beaux, 


les miens 

Puis, la conversation conti- 
nuant entre les deux femmes, 
Nadine comprit avec horreur 
que la mère enlevait des fem- 
mes blondes, qu’elle scalpait 
et tuait pour donner leurs che- 
veux à sa fille … 

Elles bavardèrent encore un 
moment,mais, dès qu’elles quit- 
tèrent la chambre, Nadine se 
précipita comme une folle sur 
son sac à main qui ne l'avait 
pas quittée. Alors, prenant fé- 
brilement une mini trousse de 
couture qui s’y trouvait tou- 
jours, elle en sortit les minus- 
cules ciseaux et entreprit de se 
couper les cheveux le plus court 


maman. Ils pourront remplacer ; possible. 





Son travail pénible dura des 
heures 

Quand elle eut terminé, ses 
doigts étaient en sang ; mais 
elle savait que la femme ne se- 
rait plus intéressée par ses 
cheveux. En effet, quand cette 
dernière arriva quelques heures 
plus tard, elle poussa un hurle- 
ment de rage en voyant le dé- 
sastre. 

— Garce ! Pourquoi avez- 
vous fait cela ? 

Tremblant de terreur devant 
la rage folle de la malade, elle 
essaya de garder son calme. 

— Ils étaient trop longs et 
j'avais trop chaud. 

Au bord de la crise de nerfs, 
la femme partit en claquant la 
porte. 


Cependant, au village où elle 
avait passé la nuit, Corinne 
avait pris une décision. 

Elle était allée voir les gen- 
darmes. 

Ceux-ci écoutèrent son his- 
toire sans rire. 

— Ce n’est pas la première 
fois que l’on constate des dispa- 
titions dans les environs, mais 
on n’a jamais rien pu prouver. 
Quoi qu’il en soit, votre histoire 
nous intéresse et nous allons 
nous en occuper. 

Corinne poussa un soupir de 
soulagement. 
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Bientôt, hommes et voitures 
étaient prêts et ils prenaient la 
route. Notre amie se trouvait à 
bord de l’un des véhicules offi- 
ciels, et elle faisait des vœux 
pour que l’on retrouve son amie 
saine et sauve. 

Quand tous les véhicules 
stoppèrent devant la maison, 
madame Lenaert comprit que 

4 tout était perdu. 
16 


sur, MS cs 


Elle se précipita vers la phar- 
macie et prit deux boîtes de 
comprimés, puis elle alla cher- 
cher une bouteille de porto. 
Ensuite, elle rejoignit sa fille 
et toutes deux s’enfermèrent 
dans la chambre. 

Les gendarmes enfoncèrent 
la porte et bientôt, ils déli- 
vraient Nadine qui se mit à pleu- 
rer nerveusement dans les bras 
de Corinne. 

— Ce fut horrible ! 

— Je sais … 

— Où sont-elles ? 

— Je ne sais pas. Peut-être 
dans la chambre de la fille … 

Quelques policiers se dirigè- 
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rent vers la chambre que Na- 
dine leur indiqua, tandis que 
d’autres fouillaient la maison de 
fond en comble. Bientôt, ils dé- 
couvrirent le puits fatidique. 

— Oh, merde ! 

— Qu'’y a-t-il ? 

— N'approchez pas, mesde. 
moiselles. C’est trop affreux. 
Dans ce puits, il y a des tas de 
corps de femmes qui pourris- 
sent ... des tas de corps scal- 
pés. 

— Mon Dieu ! s’exclama Na- 
dine en blémissant. Elle scal- 
pait les femmes blondes qu’elle 
pouvait attirer chez elle pour 
donner leurs cheveux à sa fille, 
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puis elle jetait les corps dans 
ce puits ..… Et sans votre inter- 
vention, c’est là aussi que je me 
serais retrouvée ! 

Corinne frissonna … 

— Quelle horreur ! 

Cependant, les gendarmes 
qui étaient montés à l’étage es- 
sayaient de forcer la porte. 

Soudain, on entendit un 
grand bruit. 

— La porte a cédé ! 

Les hommes se précipitèrent. 

— Sapristi ! Elles se sont sui- 
cidées ! 

En effet, la mère et la fille 
gisaient, la main dans la main. 
Elles avaient avalé une bonne 
dose de somnifères, et elles dor- 
maient de leur dernier sommeil. 


— Elles ont préféré mourir à 


plutôt qu’affronter la justice. 

— Elles ont bien fait, car per- 
sonne n'aurait été très tendre 
avec elles. 

Les policiers firent leur rap- 
port et les deux filles regagnè- 
rent le village, où elles devaient 
rester une dernière nuit avant 
de reprendre la route. 

Dès le lendemain, en sortant 
du poste de police où on avait 
enregistré leurs déclarations, 
elles se retrouvèrent au grand 
soleil. 

— Qu'est-ce qu’on fait main- 
tenant ? 

— On file vers la mer ! Je ne 
peux plus supporter la monta- 
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La claustrophobie… Tout a 


le monde la ressent par- En m M 
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peur d'être enfermé était 
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un tourment constant... 
enraciné depuis son en- 
fance.. et quand Joe} 

prend son premier emploi, 
cette peur surgit en lui. 
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ici, mon garçon... 
au rayon des fruits 
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casmes ont commencé... 
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Maintenant, l'école est 
loin derrière... la domi- 
nation d'un père n'est 
plus qu'un souvenir. 
mais la terreur. 


.. est aussi reelle 
qu'auparavant. 


Attention, 


en dessous ! 
a 


L'esprit du jeune homme fait un retour en arrière. un 
père cruel... et une punition encore plus cruelle. 








Tu passeras chaque nuit dans 
cette cave, garçon. jusqu'à ce 
que tu apprennes à obéir... ou 

jusqu'à ce que le croquemitaine 
vienne te chercher ! 
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Allez, Joey, voyons si 
tu peux tenir dans ton 
vestiaire | 





Charlie ! Laisse le petit 
tranquille, et retourne à 
la chambre froide ! 





} Quelle tête Es, LE F 
tu as ! Que... ? D Je n'ai jamais eu 
# si peur ! Tout le long ER 
du chemin... j'avais un N 
sentiment bizarre, com- 
me si quelque chose me 
suivait... 
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Vous pouvez rire... mais c'est comme 


ou: L C'était à un tel point que quand je me suis 
si j'avais la mort à mes trousses | 


arrêté pour prendre un café, j'en ai parlé 
aux gen 
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C'est une histoire dia- Il faut raconter 
bolique, Lou... mais ça ja cette histoire à ; 
ne fait pas se déchar- ce gamin, là. 

ger le camion. bas. 


histoire, 
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Puis vient la nuit. Le ma- 
gasin vide retentit des 
échos des pas du gardien. 





A la fin de sa première journée de travail, le cou de 
Joey se raidit, la gorge lui brûle... il a très peur. 












Joey ? Encore peur 
du croquemitaine ? 


En 
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Cet endroit est dégoû- YŸ Qu'est-ce que vous 
tant ! || semblerait êtes, des statues ? 
que Zeke ne soit mé- Allez, au boulot | 
me pas venu la nuit 


Cette nuit, dans 
sa chambre, Joey 


Quelque chose 
ne va pas, 
mais quoi ? 





Revenons au supermarché quand 
le directeur ferme. 





Vous ! Un camion de 
fruits arrive tard ce 
soir : vous devez res- 
ter-pour décharger ! 
Et ne me laissez pas 
tomber ! 


Une fois encore, le matin suivant. 


C'est un complot pour me 

- ruiner ! D'abord le gardien ne 
vient pas. puis Ed laisse tout 
ouvert toute la nuit, et pas 
moyen de le joindre chez lui ! 













Boo ! Toi ! Laisse-moi 
Surprise ! tranquille ! Pourquoi 
t'en prends-tu tou- 
jours à moi ? 


Cette nuit, Joey travaille, dans 
la solitude. | 
IX Presque fini LL | 
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Parce que j'ai horreur 
des bébés ! Et tu sais 
quoi, bébé ? Je vais 
t'enfermer, comme ton 
vieux le faisait... et 
gare au croquemitaine ! 





Entre ! 


Allez ! | acrer 
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Oui, probablement à cau- 

se de la blessure à la té- 

te ! Mais avec tout ce 
sang animal sur le sol, 


Tu n'as pas vu 
Charlie du tout, 
pendant que tu 
étais ici cette 
nuit, hein, gar- 


J'aimerais bien 
savoir pourquoi 
Charlie était ici 
au milieu de la 
nuit. Tres 
étrange. 





Puis, après le départ de la police. 


Joey, prends ta jour 

née de congé. J'ai 

besoin de toi de bon- 

ne heure demain matin. 

Il faut nettoyer la cham- E “ 
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Il faut bien que 
quelqu'un le fasse... je 
ne peux pas fermer la 
boutique ! .. 5 heures 


Je n'ai pas tué Charlie, je lui Ceux-ci vont Ÿ 
| ai seulement donné un coup de dans le pla- 
poing... si je n'étais pas si pol- | 
tron, tout ça ne serait pas arri- 
vé | 











Puis, une porte claque... et une voix 
d'outretombe se fait entendre. 


La ! Ce n'est pas si 
mal ici ! Dans une secon- 
de, j'aurai fini | 








Bonsoir, 
mon jeune 
ami | 


TELE 



















Tout ce qu'il y a de plus 
vrai ! Demande a tes trois 
collègues ... bien qu'il reste 
peu des deux premiers ! 


Un vampire | 
Vous... vous À 
êtes reel ? 


Il fait encore nuit, 
n'est-ce pas ? Je pensais que 
tu te joindrais à nous la nuit 


| dernière... mais tu es parti si 4 















Tu vois, après mon voyage 
dans le camion à travers le 
pays, j'aime mon entourage, Ÿ 
et toute cette viande est RS 
très appréciable ! Mais la 
A \ chair humaine est bien 
D g plus. 









Et maintenant, 
tues là ! 





A \ . : à 
Vous n'êtes pas le croque- Tu crois Je te tirerai 
pe . . 17 
mitaine ! Ce n'est pas pouvoir me- par ton. 


7 Je suis le croque: 
mitaine ! Celui que 
n esprit ne peut ou- 





Le destin avait amené Joey face à face avec sa ter- 
reur d'enfant... maintenant, il se sentait libre. 


… et après avoir détruit 
le vampire, il n'avait plus peur 
du croquemitaine… 


… le lever du 
soleil... 
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Toute la soirée, on avait conté 
des histoires de fantômes, et 
la verve tarissait, quand la mar- 
quise d’Argelin, personne d’âge 
et de poids, se tourna avec une 
vive exaltation vers le docteur 
Laubrau, le seul de ses hôtes qui 
n’eüt pris la parole que pour po- 
ser çà et là des questions ambi- 
gües, dont la sournoise impar- 
tialité ne risquait pas le scepti- 
cisme. 

— Enfin, mon cher docteur, 
vous ne contestez pas, j'espère, 
qu'il y a là toute une série de 
faits inexplicables, de coîfnci- 
dences troublantes … 

— Certes, madame, les faits 
inexplicables ne manquent pas 
dans l’état actuel de la science. 
Quant aux coïîncidences trou- 
blantes, je sais qu’elles peu- 


vent avoir des conséquences tra- 1 
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giques. Pour ma part, j'ai assis- 
té en témoin impuissant à un 
drame … 

Un chœur de voix supplian- 
tes s’éleva : 

— Oh, docteur, 
Racontez … 

— Cela se passa à Nice, au 
mois de décembre 1918. J'y 
séjournais soi-disant en congé 
de convalescence. En réalité, 
je n'ai jamais autant travaillé 
de ma vie. La plupart des méde- 
cins se trouvaient au front ou 
dans les ambulances, et c'était 
le moment le plus noir de la 
mondiale épidémie de grippe. 
Un matin, je dormais encore 
quand ma domestique, une lta- 
lienne à la fois dévouée et réti- 
ve, vint m’éveiller pour me pré- 
senter une carte de visite. 

— Cette dame attend, Mon- 





racontez |! 
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sieur. 

— Lady Mac Fraser .… con- 
nais pas. Vous ne lui avez pas 
dit que mes consultations ne 
commençaient qu’à 2 heures ? 

— Je le lui ai dit. Mais ça 
lui est égal. Elle veut seulement 
attendre que Monsieur soit levé. 

— Pourquoi l’avez-vous lais- 
sée entrer ? 

— C’est qu’elle a l’air telle- 
ment folle ! Elle me faisait peur 
sur la porte. J’ai préféré l’en- 
fermer dans le salon. 

Je retins dans mon gosier les 
gros mots qui n’arrangeaient 
rien. Je me vêtis tant bien que 
mal, et j’allai ouvrir mon cabi- 
net à la dame enfermée au sa- 
lon. 

Elle y pénétra d’un élan de 
bête qui se sauve … 

Je n’ai jamais vu une femme 





A pas de fièvre …. 


aussi belle, aussi pâle, aussi ter- 
rifiée .. Ses cheveux roux je- 
taient des lueurs d’incendie 
sous son voile de crêpe et ses 
yeux, où le vert et le gris se 
mêlaient, donnaient un attrait 
de vertige à son fin visage. 

— Docteur, je m'excuse de 
vous déranger à cette heure. 
Mais c’est pour mon enfant. Il 
faut que vous veniez le voir tout 
de suite. 

— Le croup ? 

Haletante, elle fit signe que 
non … 

— Vous allez venir, n'est-ce 
pas ? Je vous assure qu'il n’y a 
pas un instant à perdre 

— Mais enfin, madame 

— Je vais vous mettre au 
courant, docteur. Il n’est pas en- 
core bien malade. Il n’a presque 
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il tousse à 
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peine. Seulement, cette nuit … 
Figurez-vous que son père …. 
Mais non, vous ne comprendrez 
rien si je ne commence pas par 
le commencement. Il y a un an, 
j'ai perdu mon mari, il s’est 
éteint rongé par la tuberculose. 

— Et vous redoutez naturel- 
lement 

— Non, vous n’y êtes pas. Il 
s’agit d’autre chose. Mon mari, 
en se voyant mourir, m'avait 
fait promettre d’aller l’enterrer 
dans son pays, en Écosse, et 
d’y élever notre enfant. Je me 
suis conformée en partie à son 
désir, qui était un ordre, comme 
toujours. J’ai accompagné là- 
bas sa dépouille. Mais je n'ai 
pu me résoudre à y rester. Le 
climat était trop rude. Mon petit 
et moi, nous souffrions trop de 
la nostalgie du ciel bleu 
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suis revenue me fixer à Nice au 
printemps dernier. Eh bien ,voi- 
là : cette nuit, j'ai été réveillée 
par une sorte de tremblement 
de terre .…… Et à la clarté de ma 
veilleuse, j’ai vu mon mari de- 
bout au milieu de la chambre, 
parmi un amas de pierres, 
comme s’il avait emporté avec 
lui le toit de sa tombe pour m'’é- 
craser. 

— C'est un cauchemar, ma- 
dame, calmez-vous … 

— Non .. non .. écoutez … 
Il m'a dit : «Il ne faut pas déso- 
béir aux morts. Les morts sont 
plus forts que les vivants. Je 
viens chercher mon fils.» Je 
me suis évanouie de frayeur, 
et en revenant à moi, je n’aire- 
trouvé que les pierres ... une 
grande traînée qui va de la che- 


.… Je + minée jusqu’au pied du lit. 
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Elles sont encore là. Je vous les 
montrerai tout à l’heure, pour 
vous prouver que ce n’est pas 
une hallucination, que je ne di- 
vague pas … 

— Les pierres ne prouvent 
rien, madame, sinon que votre 
cheminée s’est effondrée à cau- 
se de la tempête qui fait rage 
depuis hier soir. C’est un acci- 
dent courant. Mais vous avez 
reçu un choc nerveux que nous 


allons soigner. Ressaisissez- 
vous, madame, raisonnez un 
peu. 


— Non, docteur, je sais ce 
que j'ai vu et entendu ! J'ai 
bien reconnu sa voix et son air 
implacable quand ïl exigeait 
quelque chose. C’était un hom- 
me terrible que lord Mac Fra- 
ser, très bon au fond sous une 


violence qui me faisait trembler. 
Si je l’ai épousé, moi, plébéien- 
ne et pauvre, ce n’est pas à 
cause de sa fortune ou de son 
titre, comme on l’a supposé 
dans mon entourage, c’est parce 
qu’il m'avait menacée de se tuer 
si je refusais de devenir sa fem- 
me, et je savais qu'il ferait ce 
qu'il disait. Alors ... Je vous ai 
répété ses paroles de cette 
nuit ! Écoutez, docteur, je suis 
décidée à lui obéir, à retourner à 
Elgin pour y vivre en recluse 
dans son manoir familial. J’en 
prends l'engagement devant 
vous en souhaitant qu'il m'’en- 
tende. Mais le petit tousse et je 
me demande s’il est prudent, 
en plein hiver … Il vaut mieux 
attendre un peu, n’est-ce pas, le 
laisser au moins se remettre 


apparence glaciale, mais d’une : de son rhume ? Ce n’est qu’un 
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rhume pour le moment. Mais 
après ce qui vient d’arriver 
Je vous en prie, docteur, ma voi- 
ture est en bas … 

Je suivis cette malheureuse. 

L'enfant «qui n'avait qu’un 
rhume» m'’inquiéta tout de sui- 
te. J’ai connu des gosses de 
pauvres qui ont cette poitrine 
étriquée, ces membres grêles, 
ce teint de misère et qui résis- 
tent à tout. Mais les enfants de 
riches avec cette figure-là, je 
n’en donne pas cher. Je surveil- 
lais en vain celui-ci, il tombait 
d’un mal dans un autre. Il eut 
successivement de l’angine, de 
la bronchite, de l’entérite 

— Îl est mort ? demanda une 
auditrice. 

— Oui,madame, l’enfant est 
mort. Mais ce n’est pas là le 
plus atroce. Pendant son ago- 
nie, j’ai dû faire interner sa 


mère après qu’elle eut reçu d’É- : 


cosse une lettre ... Son fondé de 
pouvoirs l’informait qu’il avait 
fallu effectuer d’urgence d’im- 
portantes réparations à la tombe 
de lord Fraser, descellée par un 
cyclone au cours de cette même 
nuit où 

— Oh, docteur ! Et vous ne 
voulez voir là qu’une coïnci: 
dence ? 

— Certes,madame, une coin: 
cidence dont les suites funestes 
prouvent qu’on ne saurait trop 
déplorer la faiblesse de certains 
esprits enclins à la superstition. 
Ignorez-vous qu’à chaque minur- 
te, des ouragans sévissent si 
multanément sur plusieurs 
points du globe ? Que trouvez- 
vous d’extraordinaire à ce que, 
dans le même temps, le vent ra- 
vage un cimetière du comté 
d’Elgin et ébranle une villa sur 
la promenade des Anglais ? 

FIN 
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A Hollywood, le succès est mesuré par une seule chose : le 
pouvoir. Cet insaisissable outil est manié par une poignée 
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Joe erre dans un cinéma de secon- 
de rôûne:. du, NC 


Bryan Hobart… l 
Ÿ On ne fait plus de }= Attends une 
QU] stars comme lui de seconde ! 
nos jours. || s'est 
li retiré il y a quinze 
#À ans et il est tou- 
ES: 5 . 

jours aussi. 


TEXTES : BILL KELLEY 
DESSINS : RUBENY 


Le jour suivant, 
dans le bureau d'un|h 


d'agents du talent. et Joe Banks ne fait pas partie de ceux- 


Sans l'aide d'une impor- 
tante star, je ne peux même 
pas entrer dans une mina- 

ble première ! 
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producteur connu. 


lywood et s'est établi 
aux îles ! Personne ne 
peut le persuader de 


















Mais, si vous y parve- 
niez, garçon, toute cette 
ville vous mangerait 

dans la main ! 
















Mais, Joe, même les || 
meilleurs agents en 
ville n'arrivent pas 
à convaincre Hobart. 


Regarde les choses 
en face, Lisa. Ils 
ne sont pas aussi 
désespérés que 
moi... et ils n'ont 
pas discuté 
avec lui en 
personne, 









En quelques 
heures, Joe 
établit un 












Joe et Lisa sont transportés dans un 
monde primitif... où une silhouette, plus 
grande que nature, les accueille à l'en- 
trée d'une plantation dans la jungle. 


Mon cable disait 

à Hobart que j'étais /| la chance, à par 

un de ses fans, tir de mainte- 
rien de plus ! nant, 


FT Soyez les bienve- 
nus ! Entrez |! 
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Votre visite me 
flatte ! Je suis 
seul depuis. 


depuis la mort | 
de ma femme, 17 à 
y a plusieurs N 


) 
années... | 4] 


Mmm... Seul, et À 
isolé. 
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Ils parlent jusque tard Je n'ai jamais parlé de ceci à 
dans la nuit... de la | ‘4 personne. Mais j'ai quitté Hol- 
vie. des îles. de | Ji lywood parce que je ne pouvais 
supporter les navets qu'ils ont 
commencé à faire - les épopées 
bibliques ! Les 
monstres pour 
jeunes | Sotti- 
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Vous m'avez 
donné une 









Si je pouvais refaire 
le genre de film que 
je faisais aupara- 
vant, je revien- 








jl 


Monsieur 









… et le conduisent Il est tard... 
à une réception dans je. ferais 
mieux de ren- 


Les progrès dans l'ascension de Joe 
se développent plus vite qu'il n'au- 
rait pu l'espérer… 
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ture le long des 
routes tortueuses 
de l'île. … 
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N... non,je dois 
. les... sortir 
[Le 2 \ 4 È ) de la. 
J\ pave en flammes, / | ( 
Joe rampe... 


Mais Joe jette un coup d'œil. 


Joe vacille .. quand soudain les roseaux s'écar-| } 
sur le visage couleur de cen- | 


tent avec un frisson. \V TN 
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l'est mort. o 
mon Dieu. 
Qu'ai-je fait ? 



















Je le peux. 
mais pour ce 
faire, il faut 
prendre la vie 
de quelqu'un 
d'autre. 


Ça n'a pas d'importance. Mais 
c'est. un grand homme. On dit 
que dans le monde entier on 
l'apprécie. Je ne l'ai vu que 
de loin... quand il parcourt sa 
propriété. 













Et pourtant, je ferais 
n'importe quoi pour le 


A Grand homme. 










N'importe quoi ? Pouvez- 
vous... pouvez-vous... le 
faire revenir à la vie ? 






Le shaman sort un morceau de craie, tra- 
ce un cercle autour de Lisa... et pronon- 
ce une brève incantation. 








En quelques secondes, le rite est 
ne EX 
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Il est vivant. et La mort de Lisa est supposée due à l'accident de 
il ne sait pas ce voiture. 
Je regrette, mon- 


qui vient d'arri- Monsieur Hobart, | Mon agent, mon- 
ver. mon journal vou-{ sieur Banks, s'oc- 
drait une inter- | cupe de mes in- 

terviews.… 


\ Æ- 
_ 


= 






sieur Hobart ne 
donne pas d'inter- 
views |! Par ici, 















Hobart commence à tourner [À Coupez ! 
un nouveau film... tout va F ÿ Coupez ! 
bien... jusqu'au jour où. 


Ecoute, petite 
sœur, je... Uhh ! 



















Que lui 
arrive-t-il ? 


Ce n'est qu'un 
malaise ! Laissez- 
nous seuls ! 
Mon Dieu, non ! 
Ilest mort ! 


Emmenez-le dans 
sa loge, vite | 
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Tant mieux ! Nous 
arréterons pour aujour- 
d'hui. la santé de 
Bryan avant tout | 

















Monsieur Hobart 
va bien, mainte- 
nant... juste un 
peu fatigue. 







Hé, mademoi- V1 TT 


selle. Si vous vou- 
lez cette interview 
maintenant. 





Sachant ce qui doit être fait, Joe trace un 
cercle de craie... répète l'incantation du 


Puis, c'est le destin de Joe d'être un 
serviteur... 
af 
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… répétant un rituel macabre chaque 








.… avec des petites starlettes débutan- 
tes, que l'on ne peut repérer... pour gar- 
der Hobart en vie | 





Est-ce bien le 
succès ? Des 
appels auxquels 
je ne peux répon 
dre. des sce- 
narios que je ne 
peux lire ! Ho- 
bart est une aon- 
cre autour de 
mon cou... 24 
heures sur 24! 
Il faut en fi- 





Un séjour dans l'île est une 

bonne idée, Joe... Mes synco- 

pes sont de plus en plus fré- 
quentes ! 


Je parie que ça nous 
fera du bien à tous deux, 
Bryan ! 


Mais le moment de la vérité arrive plus vite que Joe ne le pensait. 


Je vais vous 
verser à boire. 


Oh ! Je me 


sens faible. 


Les indigènes avaient l'ha- 
bitude d'observer Hobart… 
Ça ne doit pas être loin 


Ca doit ressem- 
bler à un acci- 
dent ! Je ne 
peux plus suppor- 

_ ter d'être attaché 


A le faire 
mourir ? 








Je dois partir 
vite | 


Vous ! Vous 
devez m'ai- 
der ! 


Vous devez 
faire mourir 


Hobart ! 









Puis Joe s'interrompt.. dans la dou- 
leur. dans l'obscurité. 
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Puis, plus claire... et quand Joe regarde ses mains atrophiées, 
il passe ses doigts noueux sur son visage qui se désagrège. 
Il eptend à nouveau les paroles du shaman des semaines pas- 


sées.…. 
Vous êtes un 


grand homme. je 
ferai tout pour 
vous | 


Puis sa vue lui re- 
vient. d'abord con- 
fuse… 















L'Amérique vous 
plaira, mon ami ! 





ment, il n'entend 
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DES AVENTURES 
FRACASSANTES MENÉES 
À UN TRAIN 
D'ENFER 


Avec aussi : 


CAPTAIN AMERICA 
et 


LES DÉFENSEURS ! 


Un nouveau début 


dans la collection 








Lorsqu'il franchit le seuil du 
temple du dieu Matek, Red 
Stopp ressentit un enthousias- 
me indescriptible l’envahir. Il 
eut envie de crier, sauter, trépi- 
gner de joie. Seule sa dignité 
d’éminent explorateur européen 
l’empêcha d’exprimer ses véri- 
tables sentiments. Il se contenta 
d’arborer un sourire pleinement 
satisfait, ce qui en dit long sur 
sa joie. Debout à quelques mè- 
tres de Red, Judy, une superbe 
exploratrice de choc, observait 
la timidité du grand Red Stopp, 
qui n’osait même pas fouler le 
sol de ce temple qu'il avait mis 
tant de temps à découvrir. Les 
autres membres de l’explora- 
tion se reposaient sur de grosses 
roches ou sur leur barda. Enfin, 
après de longues minutes d’im- 
mobilité, Red interpella deux de 


LES YEUX DE LA GORGONE 
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ses compagnons, qui s’empres- 
sèrent de suivre les directives 
du patron de l’expédition. Red 
ordonna : 

— Prenez un fusil chacun et 
une lampe de poche. Nous al- 
lons fouler l’enceinte de ce pro- 
dige de pierre. 

Egalement satisfaite, Judy vit 
les trois hommes pénétrer dans 
le lieu du dieu Matek. A cet ins- 
tant, elle éprouva le désir de les 
suivre. Mais Red étant le seul à 
diriger cette expédition, la belle 
dame s’en abstint. 

À l’intérieur, les trois hom- 
mes progressaient assez rapide- 
ment. Le temple semblait cons- 
titué par un vaste labyrinthe. A 
un momént donné, même, ils se 
trouvèrent devant deux voies 
possibles. Impatient de tout sa- 

5 voir sur le site mystérieux, Red 
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ordonna à ses deux compagnons 
de suivre le chemin de droite, 
tandis que lui s’engagerait à 
gauche. Après quelques mètres, 
il se trouva d’ailleurs devant 
une inscription intéressante 
écrite en un vieux dialecte, que 
Red identifia comme étant de 
l’ancien Tamoura, une phrase 
était gravée dans la pierre. Red 
fixa le faisceau de sa lampe sur 
les lettres gravées et entreprit 
de traduire. Constamment bai- 
gné dans les civilisations dispa- 
rues et les langues oubliées, ce 
fut pour lui tâche facile. Et ce 
qu'il lut l’ébranla quelque peu. 
Un scribe inconnu avait inscrit : 
« Celui qui troublera la maison 
de mon dieu, périra par mes 
yeux ». 

Intrigué par cette étrange me- 
nace, Red entreprit de retrouver 
ses deux compères. Ce fut un 
souhait prompt à se réaliser, car 
un cri strident, suivi de deux 
coups de feu, l’amena à dé- 
couvrir une effrayante scène : 
dans une grande pièce du tem- 
ple, un de ses hommes fai- 
sait face à une étrange jeune 
femme vêtue de linceuls blancs. 
De ses orbites vides émanait un 
pouvoir mystérieux et sans dou- 
te redoutable, puisque le troisiè- 
me homme, parfaitement immo- 
bile, était maintenant figé. Laâ- 
chant son fusil, inutile devant 
les pouvoirs de l’apparition, 
l’homme valide cria, avant de se 
figer à son tour dans un dernier 
regard de résignation : 





— Attention, ses yeux ! 

Red, le cœur battant à tout 
rompre, assista impuissant au 
raidissement de l’homme, qui 
se transforma rapidement en 
6 une statue immuable. 
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L’angoisse au cœur, Red vit 
la redoutable femme se tourner 
lentement vers lui. Effrayé, il 
courut dans les couloirs de l’en- 
ceinte sacrée, en direction de la 
sortie. Du moins, le croyait-il..…. 
En effet, à plusieurs reprises, il 
arriva devant un pan de mur qui 
stoppait sa route. Alors, il re- 
tourna en arrière à chaque fois. 
Terrorisé et le souffle altéré, il 
percevait par instants le pas de 
la redoutable créature qui le 
poursuivait sereinement. Cou- 
rant encore et toujours, il crut sa 
dernière heure venue, quand 
enfin le jour pointa. Il sortit pré- 
cipitammert du temple et ses 
compagnons s’élancèrent vers 


mine effrayée. Tout en tentant 
de reprendre son souffle, Red 
tournait la tête en tous sens. 
Après quelques longues secon- 
des, il interrogea : 

— Mais où est donc Judy ? 

Un de ses compagnons l’in- 
forma : 

— Elle est entrée dans le 
temple, quelques minutes après 
vous... 

Red s’affola. Et, sans atten- 
dre, il s’engouffra de nouveau 
dans le domaine de la gorgone. 

Pendant ce temps, la belle Ju- 
dy s’admirait dans un petit mi- 
roir qu’elle tenait dans la main, 
insouciante. Elle arrangea sa 
coiffure qu’elle trouvait un peu 


lui, lorsqu'ils découvrirent sa x négligée. C’est alors qu'elle 
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perçut des pas lents. En décou- 
vrant l’apparition surnaturelle, 
Judy s’évanouit. La gergone at- 
tendit, immobile, que la jeune 
femme se réveille, pour pouvoir 
la pétrifier à son tour. 

Red, anxieux, tournait en tous 
sens. Il regrettait vivement de 
n’avoir pas plus prouvé à la jeu- 
ne femme l’affection qu'il lui 
portait. En effet, maintenant, il 
était peut-être trop tard pour 
qu'il lui montre l’étendue de son 
amour. Et, en surgissant dans 
une salle du temple, il se préci- 
pita en criant vers la jeune fem- 
me pétrifiée qui se tenait au mi- 
lieu de la pièce : 

— Non, Judy, ce n’est pas 
possible. 

Le visage implorant, Red se 
sentait prêt à défaillir. C’est 
alors qu’une douce voix fémini- 
ne se fit entendre : 

— Red chéri ! Je suis flattée, 
je ne savais pas. 

Judy se relevait. Red, soula- 
gé, l’aida à se remettre sur 
pieds. La jeune femme l’infor- 
ma : 

— La créature a été victime 
de son propre pouvoir. 

Red fixa, ébahi, la gorgone 
pétrifiée. Et comme il deman- 
dait la raison de cet étonnant 
événement, Judy déclara, un 
peu malicieuse : | 

— Eh oui, la gorgone pour 
être une terrifiante créature, 
n’en était pas moins femme. 
Elle a ramassé le miroir que j’a- 
vais laissé tomber dans ma chu- 


$ se existence... 





te, et elle s’est admirée dans 
son reflet, pour la première. et 
la dernière fois de sa dangereu- 
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| C'est le 
BEO mysticisme oriental, 


le déchainement 


de la force physique, le tout devenant le creuset 
d’une nouvelle religion pour 
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Un livre de bandes dessinées 
en wente chez 
votre fournisseur habituel. 
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Nombreux sont les visages du bien et du mal, et souvent 
l'apparence extérieure d'un homme peut cacher sa vraie 

nature. C'est le cas de l'agent fédéral Tom Hanner, qui 

dans les forêts de Georgie en 1948, trahit, faisant le mal 
en feignant de faire le bien. 

Mais personne ne peut éviter son destin... pas même en 

essayant de perdre son âme dans les profondeurs de... 
















prévu ! Ces paysans 
dans la maison ne sa- 
vent même pas que je 
suis là ! 












Maintenant, plan- 
uer la marchandi- 
se et filer ! 






Mais Tom Hanner 
revient le lende- 
main,et, .. 











Que personne ne bouge ! Je 
suis un agent fédéral, et j'ai 
un rapport selon lequel vous 

. . . - # | CZ £ 
avez une distillerie illégale pr Z 






















| ? Vous pouvez 
1 AA regarder, mais 
’ nous n'avons pas 


de distillerie. 








agent fédéral ! 









C'est bien ce que je 
pensais | C'est de 
l'alcool de contre- 
bande ! Vous êtes 
en état d'arrestation | 















Mais c'est impos- 
sible ! Je suis inno- 
cent, je le jure ! 






Quoi ? Est-ce que ta famil£ 
le sait quelque chose sur 
nous ? Si les Campbell et 
les Heath recommencent, 
je jure que je. 





.… Et, cette nuit, Roger Campbell et Jen- 
dans une clairière ny Lou Heath s'aiment 
au fond des bois... | |... mais cette nuit, leurs 
| cœurs sont remplis de 
















Il ne s'agit pas de nous; 
Roger ! L'un de mes cou- 
sins a été accusé de faire 
de l'alcool de contrebande 
.. et mon père pense que 
c'est un coup des Camp- 


Jenny Lou ! 
C'est toi ? 


Jenny ! Tu trembles 
comme une feuille ! 
Que se passe+-il ? 







P C'est cette rivalité, 


Roger ! Il se peut 
que ça recommence 
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Mon père a peut-être raison | Est-ce 
que rien d'autre que l'hogme de feu 
ne peut empêcher la discorde | 


“L'homme de feu était un juge dans cette 
région il y a des années. || condamna les 
contrebandiers, les Heath comme les 
Campbell, et ils le brülèrent vif pour ce- 

la ! Peu après, la dispute débuta !” 






me de feu, Jenny, et ils disent que nos 
familles seront rivales jusqu'à ce qu'il 
soit enfin éteint." 





Je suis Destin Mais attendez |! 
.… votre des- Vous ne pouvez 
tin ! Ecoutez 


ment... et 
croyez-moi 
quand je vous 


dis que quel- 
qu'un de pro- 
che de vous 

périra bientôt 


Les gens prétendent encore voir | hom-ÿ 






















Mais personne de ma famille n'a com- 
ploté contre ton cousin, Jenny ! Nous 
ne pouvons les laisser découvrir la 

vérité sur nous, non plus, ou... Hé ? À 





Silence, mortel ! 
Ce n'est pas à vous de 
à Poser des questions ! 


Et aussi soudaine: Il est parti, Roger ! 
ment qu'il était Mais qui était-ce ? 


apparu. .. 


Tu me le demandes ? 
Je pensais qu'il était 
de ta famille ! 


Avec les ennuis que 
nous avons, Jenny, 
t « 
c'est le dernier de 
mes soucis ! 


Bien, une chose est sû- 
re. |l se passe quel- 
que chose d'étrange 


Comme sa pro-\ PF = — | Ye. 
phétie... sur quel- te. HRPESESSE EE + 
qu'un qui va périr 
par le feu... Y 
crois-tu, Roger ? 


— mn. 


Je ne sais pas à qui ils parlaient 
là-bas... Je suis sûr qu'il n'y avait 
x personne d'autre... Mais ça n'a 
SQ pas d'importance, parce que je peux 


Ouf ! Pendant une 
minute, j'ai cru que 
ces deux-là avaient 
découvert ma distil- 


Viens ici et tais-toi, % 
sinon ta petite amie le 


Désolé d'être en : 
regrettera : 


retard, ma chérie, 








Parce qu'il y a tou- 
jours la possibilité 
que quelqu'un racon- 
te avoir vu ma voi- 
ture là où elle ne 
devait pas être. 


Crois-le ou non, je suis un G-man… 
mais je me suis fait tout seul... en 

donnant une bonne allure àimes rap- 
ports en prononçant des arrestations 
grâce à de l'alcool de contrebande 
que je planquais moi-même |! 























[mon nouveau par-,# 
tenaire | æ 






P... Pourquoi nous 
dites-vous tout ça ? 





Oh ! si,tu le feras,... à moins Je ferai tout ce … mais je vous 

que tu préfères que ta famille que vous vou- en prie, ne faites 

soit au courant de tes petites pas de mal à 
histoires d'amour ! … 


Qu'est-ce que 
tu en penses ? 


ranimerait la que- 
relle ! 


















Mais, plus tard dans la nuit. 


Roger Campbell, écoute mon aver- 
tissement : si tu sers le mal, quel- 
qu'un que tu chéris périra par le 

feu ! Fais le bien, ou regrette tes 
actes | 


La crainte pour celle qu'on aime est 
bien plus contraignante que la crainte 
pour soi-même. Roger Campbell aide 
Tom Hanner dans son œuvre de cor- 
ruption, craignant de se retourner con- 
tre lui, de peur que Hanner n'exécute 










Roger Campbell ne l'écoute pas... car 
cela signifierait une indescriptible effu- 
sion de sang... 


Je ne dirai plus 4 Ne... ne partez 
rien... mais prends pas ! S'il vous 
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Pendant ce temps, dans une autre clairière non loin 
de là, les familles Campbell et Hearth sont réunies 
pour discuter l'augmentation du nombre d'arresta- 
tions de trafiquants d'alcool dans leur région. La 
paix dans laquelle ils se rencontrent est aussi 
mince que le cristal... et aussi fragile ! 
Admettez-le, Heath ! 
C'est vous qui dénoncez 
les nôtres en cachant 
de l'alcool, hein ? 








Encore en train de parler tout 
seul, Whiskers ? Pas de bla- 
gue.…. sinon ton « clan » saura 
tout sur toi et ta petite amie | 











Hanner ne le voit 
pas ! Mais il était & 




















cool, Campbell ? Les 
nôtres ont été arrêtés, 














A lors, qui est 
derrière cela ? 







Je ne sais pas ! Mais je 
pense qu'il n'y a aucune 
solution, et surtout pas 
s PA la querelle ! 









En tout cas, tu tombes à pic, poupée ! 
J'ai décidé de changer ma... euh. 
base d'opérations... et ton petit ami 
vient avec moi | 





Eh ! Regarde qui 
est là |! C'est une 
surprise, beauté | 





Jenny ! Qu'est- 
ce que tu fais ici ? 
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Je... je ne sais À 
pas, Roger... qu. 


quelque chose m'a 
fait venir ici. 












Pendant un moment, Roger Campbell 
est incapable de répondre ! Mais alors, 
une silhouette pourpre entre dans ses 
pensées, et il entend dans son âme une 
voix glacée à qui il sait qu'il doit obéir. 





Tu m'as entendu, Whiskers ! Je suis 
sur un gros coup |! Tout a été 
écrémeé ici | 













Mais il y a des tas 
d'autres paysans 
dans les bois, qui 
n'attendent que ça 
pour m'aider à 
battre mon record ! 
Et tu as trop de 
valeur pour que je 
te laisse partir | 













Sers-le bien. 
ou péris par 














Non ! Hanner | 
Je ne vous aide- 

















À ton aise, Whis- 
kers ! Tu réalises, ce- 5 
pendant, que je ne peux Æ= 
te laisser en vie. à 
alors... Qu... quoi ? 










Non ! .. L'alcool ! 
Ca va brüler | 


Depuis 50 ans, les 
femmes chez les 
Heath aident et pro- 
tègent les hommes 
qu'elles aiment. Ce 
soir, Jenny Lou 
Heath se montre une 
femme Heath dans 
toute sa splendeur ! 












L'alcool brut va en effet brüler, Ne regarde pas, Ÿ Oh... Roger. 
ainsi que tout ce qui est plongé Jenny ! oh,mon Dieu. 
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qui fut Tom Hanner 
court, propulsée par 

une douleur indici- 

ble ! Et est-ce le 
hasard qui l'attire 

vers la clairière 
avoisinante où se |# 
rencontrent les À 
Campbell et les - 


\æ- 
Heath ? Hasard. [| 2,72 
ou Destin ? d cn 


L'homme de feu ! Chaque 
Campbell, chaque Heath 

connaît la légende qui dit 

que leurs familles rivali- 

seront jusqu'à ce que l'hom- 
me de feu soit éteint. 
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Mais bien qu'ils le sachent, 
peu d'entre eux en fait y 
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Eh bien. Heath..V C'est d'accord pour 
vous savez ce que| moi, Campbell, de 
la légende dit : toute façon, j'en avais 
nous ne pouvons assez... mais à pro- 
plus nous battre ! Àpos de ces arresta- 


TION Se 











5 
Jenny Lou ! Dans \ 
les bras d'un Camp- 


bell ? 



















Monsieur 


Heath ? 










i | 

Ecoutez un instant ! Les ms x raison | 
arrestations venaient de D'ailleurs, nous 
fausses accusations faites | hous aimons ! 
par un faux G-man ! Main- |Qu'est-ce que 

| . 
tenant qu'il est parti et sue on dites À 
que la prophétie est accom- 
plie, iln'y a plus de rai- 
son pour se disputer | 





Avec la fin de la discorde, les Heath et les 
Campbell ne perdent pas de temps à faire 
des projets, et ainsi, le lendemain. . . 














Roger ! As-tu la 
moindre idée sur 
cet homme en 
pourpre ? 























Non, chérie... mais 
je le remercie de nous 
avoir donné la force de 
défier Hanner ! Sans 
lui, ça aurait pu être 
l'un de nous, au lieu 
de Hanner.…. 


La discorde 
est terminée ! 













Ceci est le plus beau 
jour de ma vie, et je 

suis heureux que nous 
soyons deux à y as- 
sister ! 








Hanner était 
loin de s'imagi- 
ner que ses su- 
périeurs l'avaient 
soupçonné de cor- 
‘ruption,et ne furent 
guère surpris quand 
il « disparut » sans 
laisser de traces, li- 
bérant ses victimes 
de ses fausses arres- 
tations. Qu'il soit bon 
ou mauvais, aucun 
homme ne peut éviter 


son DESTIN. 








DAS HSE: TE 
7 MARIE DES ANGES 


Longtemps, il avait tenté de 
la découvrir, et pourtant, il 
avait deviné son image et ses 
traits bien avant de la rencon- 
trer. 

Lorsqu'il l’aperçut pour la 
première fois, il crut à sa volon- 
té violant le hasard et provo- 
quant la providence. 

Ses cheveux lui tombaient le 
long des joues, comme des lam- 
beaux de soie mordorée ; auréo- 
le d’un visage nacré jusqu’à la 
transparence. Deux éclats de 
ciel brillaient, immobiles, dans 
ce visage étrange. 

Elle avait tout de l’ange. 

Elle avait le geste lent et 
précieux. Dans sa démarche, 
elle semblait à peine toucher le 
sol. Elle disait n'avoir jamais 
connu de parents. 

Elle avait même oublié son 
nom. 


c met, 
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Liliane Devis 


ÉCE ET 


Il l’épousa sans prendre la 
peine de la connaître mieux. 
Sans même savoir si elle l’ai- 
mait et, puisqu'il fallait qu'elle 
eût un nom, il la baptisa «Marie 
des anges.» 

Ne l’avait-il pas découverte 
en août et ne ressemblait-elle 
pas aux anges ? 

Elle l’attendait chaque soir 
derrière le rideau, le regard tou- 
jours immobile, fixé à hauteur 
de la barrière qu'il poussait en 
rentrant. 

Elle se levait pour l’embras- 
ser, un sourire léger aux lèvres. 
Des lèvres entrouvertes aimant 
le silence. Il se demandait ce 
qui se passait derrière ce front 
pâle. De la main, oiseau léger, 
elle désignait la table. Elle n'’ai- 
mait que ce langage. 

De la soupière montait un fu- 
mélange savoureux de 
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viandes moelleuses et de légu- 
mes confits. ; 

Elle le regardait prendre 
son repas, et la satisfaction se 
lisait sur son visage. Elle-même 
ne se nourrissait que de pain et 
de beurre, lentement, avec in- 
différence. Elle reprenait, le 
dîner terminé, sa rêverie au coin 
de la fenêtre. 

— Si tous ces morts se le- 
vaient, murmura-t-elle un jour, 
il y en aurait des armées à nos 
portes, dans la ville, sur la 
Terre … 

Son regard fixe, qui n’avait 
jamais cessé de troubler son 
mari, s’attachait au grillage du 
cimetière. 


Sn donssens | | 
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Quand il montait se coucher, 
il ne pouvait s'empêcher d’é- 
prouver une inquiétude en 
voyant Marie, figée devant la 
croisée, le regard accroché aux 
COX 


*% 
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Une nuit, conscient de son 
absence, il n’eut pas le temps 
d’éprouver de crainte, elle ou- 
vrit la porte et se glissa silen- 
cieusement auprès de lui. 

— ]l y a longtemps 
sans achever sa phrase. 

— Un moment, répondit-elle, 
laconique. 

Il sut qu’elle mentait ; le 
creux que son corps avait laissé 
dans les draps était froid. 

Deux nuits plus tard, il se 
réveilla, seul une fois de plus, 
et quand elle revint s’allonger à 
ses côtés, il ne dit mot mais sen- 
tit dans les cheveux de sa com- 
pagne le parfum du vent et de 
la nuit. 

La bise glaçait le givre aux fe- 
nêtres et les croix, dans le jardin 
des morts, étaient enrobées de 
blanc. On eût cru aux réjouis- 
sances du monde des spectres. 

Marie des anges ne se leva 
plus ; ni le lendemain, ni plus 
tard. 

— Pneumonie . dit le méde- 
cin hésitant, et sans doute beau- 
coup de langueur. 

Au printemps, elle s’éteignit, 


? dit-il 


6 comme la bougie translucide et 
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fragile qu’elle avait été. Au ci- 
metière, le fossoyeur, à sa der- 
nière pelletée, soupira. 

— J'espère qu’on ne violera 
pas sa sépulture, mon bon mon- 
sieur. 

Voyant l’étonnement muet de 
son interlocuteur, il poursuivit : 

— Trente-deux tombeaux ont 
été profanés cette année. Quel 
mobile infernal poursuit le 
monstre qui commet de tels 
actes ? 

L’époux, sourd de chagrin et 
les yeux pleins de larmes, n’é- 
coutait déjà plus. 

Le cœur de l’homme se broya 
de douleur devant la maison dé- 
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serte, la croisée abandonnée, la 
soupière vide. 

Un dimanche, il décida de 
ranger les tiroirs de la morte. 
Son attention fut attirée par un 
feuillet curieusement enluminé : 


Trois oignons 

Une pincée d'arsenic 

Quatre tomates 

Une pincée de cyanure 

Une larme de mercure 

Une feuille de buis 

Et un pétale de chrysanthème 


Un mollét d'enfant 
Deux oreilles d'adolescent 


Un sein de jeune mère 


Quatre vertèbres d'homme 
Une demi-tête d'intellectuel 
Une langue de commerçant 


Confire les légumes découpés 
en dés dans deux cuillerées à 
soupe de graisse animale fon- 
due (à prélever sur l'abdomen 
d'un quinquagénaire obèse). 
D'autre part, faire mijoter dans 
deux litres d'eau de pluie la 
viande macérée de huit jours. 
La viande prélevée la nuit même 
ne peut en aucun Cas convenir. 
Ajouter sel et poivre à volonté. 

Cuire quelques heures Jjus- 
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qu'à extraction complète du 
suc. Mélanger les légumes à 
ce concentré. 


Une nausée coupa le souffle 
au pauvre veuf. Il savait à pré- 
sent quelle était l’odeur fétide 
qui montait de la cave depuis 
deux mois. Il se rendit aux sous- 
sols et tenta de situer l’émana- 
tion 

Sous les marches de l’esca- 
lier, le couvercle d’une casse- 
role claquait, se soulevant sous 
les bouillons de culture. FIN 

(La casserole aux contes) 


Æ 








La mort est définitive, immuable... excepté pour quelques privilé- 
giés qui sont destinés à « revivre ».. mais attention : avec une 
deuxième chance de vivre, vient une 




















Certains appellent ça une 
coïncidence, mais je pré- 
fère considérer que c'est 
la... destinée. 


Quel rapport le des- 
tin a-t-il décrété en- 
tre ce petit avion. 












Le moteur 
s'arrête ! Je 
perds le con- 
trole ! 









Aussitôt après, personne n'est 
étonné de constater ce qui res- 
te de ce carnage. 


Mais, pour l'un des corps, il y a cepen- 
dant un espoir, à travers un miracle de 
la science moderne. 
Morts. le pilote 0 K, envoie 
comme le conduc- 





A plusieurs reprises, une énergie crépitante vibre 


à travers les muscles moribonds, puis. 


(WE 


Un instant plus tard. 


Comme c'est étran- Pourtant, monsieur Car- 

ge. J'ai l'impression ter, toutes vos fonctions 

de m'éveiller après vitales avaient cessé ! 

rien de plus qu'un Médicalement, vous 

profond sommeil ! avez expire... le stimu- 
lateur cardiaque vous a 
ramené de chez les 
morts | 


Dans les jours qui suivirent, la peur 
se transforma en pure terreur pour 


er 
Mon corps, et même 


Me voila libre, et 

en bonne santé. et () Mon esprit... semblent 

pourtant, je ne suis J OPPartenir à quelqu'u 
pas moi-même |! d'autre ! 

















Je devrais être trans- 
porté de joie... ravi ! 






Pourquoi une horri- 
ble peur me ronge -t- 
elle ? 


Et, plus étrange encore. 
ce sentiment s'accroît au 
coucher du soleil ! 
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Les journaux du ma- Mais un homme est frap- L'accident. Îl s'est 
tin relatent l'histoire | |pé d'une indescriptible opéré un changement 
en dernière page. \ pendant que j'étais 
Ce n'était pas un rêve... |mort ! Mais quel chan- 
J'ai. j'ai réellement 
tué cette femme la nuit 
dernière | 


GEL 
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Mené par la peur et le désespoir, 
son esprit fouille, à la recherche du 
moment où son corps perdit la vie. 


Comme c'est étrange. Dans l'ame, 
il n'y a aucune douleur, aucune 
tristesse | 


Mais... voyons. 
quelque chose sem- on corps 
ble me tirer ! : … Il reprend 


Oui... les forces‘ Je dois retrou- Combien d'années, non, 
vitales se meu- ver ma forme de siècles... ai-je at- 
terrestre ! tendu ce moment | 


E? tout autour de 

moi... d'autres com- 

me moi, libérés par 

la mort de leurs 
corps | 


LEE LL «| \ 
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Quoi ? Une autre 
âme cherche l'en- 





Non... je sens Vous avez un Son cœur... il bat | 
vos pensées | penchant pour le Il... il est vivant ! 
mal. pour la 


mort... 


Oui, … Et possédé par deux Chaque nuit, Il me forcera à tuer à 
vivant ! âmes. la mienne et celle À lil est amené nouveau... à moins que je 
de cet ancien assassin | au crime | puisse l'en empêcher ! 
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[n'y a qu'un moyen. 
mourir à nouveau, libé- 
rant deux ämes... à ja- 


Que. que dis-je ? L'a- 
me de Henry Carter. 
mon âme... est bien trop 
faible, trop couarde pour 
prendre ma propre vie | 








Quelle sinistre 
solution Henry 
Carter choisit- 
il, la nuit ve- 


Il y a peut-etre 
une réponse !| 


que parti. Je LE 
sens, il commence 
à s'emparer de moi | 


Maintenant, 
il est temps ! 


Pourtant, si je ne le fais 
pas, d'autres mourront de 
mes mains ! Au coucher 
du soleil, l'âme du tueur 
est trop puissante pour 
résister, à moins que. 





Q ! . ? 
u'avez-vous fait : 
#ñ 
Arrétez-nous ! 


Mais je ne sais 
pas contrôler 
Z cet étrange ve- 


Jamais ! J'ai attendu trop + 


longtemps pour vous possé- 











A4 C'est vous qui me 
4 commandez mainte- 


nant. vous devez 


me faire stopper | 


Et je ne 
7 le manœuvrer, si 
vous gardez votre 
emprise sur moi | 





Du corps calciné de Hen- 
ry Carter, deux âmes re- 
tournent dans les limbes 
dont elles sont venues, 
cette fois destinées à 
y rester à jamais | 









à La a 






CA 


ne) 


> 
DZ 





MÂLE DE MER 
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Ée grand paquebot filait en 
laissant derrière lui un grand 
fleuve d’écume. Il faisait noir. 
L’obscurité était quasi totale,car 
la lune persistait à se fondre 
frileusement dans les couches 
nuageuses qui tapissaient le 
ciel. 

Le Nautica voguait depuis la 
veille dans les eaux froides de 
Norvège et atteindrait, dans 
quelques heures, la hauteur de 
Gôteborg, en Suède. 

Les vacanciers qui avaient 
sélectionné cette croisière spé- 
ciale étaient pratiquement tous 
des Américains blasés par la 
Floride, le Mexique, et d’autres 
pays chauds comme les îles du 
Pacifique. Ils avaient voulu, 
cette fois, obtenir un change- 
ment. 
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L'agence Riley, qui S’était 
occupée de ce parcours, était 
spécialiste des croisières réus- 
sies. 

Bob Riley, le directeur de 
l’agence, était toujours présent 
à bord mais demeurait néan- 
moins en contact radio perma- 
nent avec son bureau de Provi- 
dence. 

Cette fois encore, il avait su 
choisir à la fois l’originalité du 
parcours, mais aussi les heu- 
reux passagers. 

Chacun d’eux était fortuné et 
«en vue» dans son état. De ce 
fait, ils avaient tous l’impres- 
sion réconfortante de se retrou- 
ver dans leur «milieu». 

Négligemment accoudé au 
bastingage, Bob Riley pensait à 


3 tout cela en terminant son 
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Havane. 

Un vent frais faisait frisson- 
ner les pavillons accrochés au 
filin d’acier, près de lui, mais 
cela ne troublait pas sa rêverie 
nocturne. 

Bob avait toujours apprécié le 
calme et la solitude. Bien évi- 
demment, il appréciait donc la 
mer. 

Lorsque son père était mort, 
lui laissant la direction de l’a- 
gence, Bob avait lâché rapide- 
ment l’équipe de cars et avions 
dont il disposait pour acheter 
une flotte de trois beaux paque- 
bots qui sillonnaïient les océans. 

Son navire préféré était sans 
conteste celui-ci. Personne ne 
savait pourquoi, même pas lui, 
mais c'était un fait. 

À trente-quatre ans, il s’esti- 
mait heureux de la vie qu’il 
menait, mais au fond de lui, 


cœur lorsqu'il lisait un article 
relatant l’une des dernières 
frasques de Sandra Belem, la 
brune Hawaïienne qui était de- 
venue rapidement une star du 
music-hall. 

Il y a cinq ans, les jeunes gens 
s'étaient fiancés. Tout semblait 
présider à un heureux aboutis- 
sement, quand le premier rôle 
d'une grande revue de Broad- 
way avait été offert à Sandra. 

Ce succès inespéré l’avait 
transformée. 

Deux mois après, le couple 
rompait et chacun partait vers 
sa destinée. 


Pourquoi avait-il justement 
fallu que la belle Hawaïienne 
choisisse ce bateau pour passer 
sa lune de miel avec Andrew 
Rikow ? 

Une barre nostalgique mar- 


un petit pincement serrait son + qua le front de Bob qui, subite- 





ment, parut se rendre compte 
de la température, referma le 
col de sa vareuse. 

L'annonce du prochain maria- 
ge de Sandra avec le chanteur 
de rock lui avait porté un coup. 

Pourtant, quand 3ïl avait 
accueilli le couple à bord, lors 
de l’embarquement, aucun ob- 
servateur n'aurait pu se douter 
de tout ce qui se cachait derrière 
le front serein de chacun des 
trois protagonistes. 

En fait, tout en souriant et 
en débitant un flot d’amabilités 
de circonstance, Bob éprouvait 
un certain sentiment d’envie 
vis-à-vis de Rikow. Il s’entêtait 
à l’appeler «monsieur Rikows- 
ki», sachant que le chanteur 
détestait tout ce qui rappelait 
ses origines polonaises. 

Sandra, elle, sentait le re- 
mords et les regrets l’envahir. 
Elle n’était pas sûre du tout 
d’avoir fait le bon choix. 

Andrew, enfin, jaloux comme 
un tigre, prêtait les plus mes- 
quines intentions à celui qui 
l’avait précédé dans le cœur de 
Sandra Belem. 


Néanmoins, depuis le début Ë 


de la croisière, les rencontres 
entre le couple et Riley s'étaient 
déroulées et multipliées sans 
problème. 

S'il fallait, cependant, en ju- 
ger par les tourments de l’arma- 
teur, rien n’était dit. 

Avec un léger soupir, Bob jeta 
son mégot par-dessus bord, de- 
meura un moment à contempler 
les vagues qui avaient englouti 





le cigare,puis se décida à rega- 
gner sa cabine-bureau. 

Sur le pont inférieur, il croisa 
Phil Hamond et Derek Smartie 
qui discutaient âprement. 

— Eh bien, messieurs, pour- 
quoi vous disputer, alors que 
nous traversons des sites mer- 
veilleux ? Profitez donc du mo- 
ment. Il sera toujours temps, 
quand vous vous retrouverez en 
Amérique, de reparler de vos 
problèmes. Pour l'instant, son- 
gez plutôt à vous garantir du 


+ mal de mer. 


— Le mal d'aimer ? À mon 
âge, y pensez-vous, M. Riley ? 

Surpris, Bob jeta ‘un regard 
interrogatif vers Smartie, vit 
qu'il ne plaisantait pas et, pré- 
textant n'importe quoi, s’em- 
pressa de filer. 

— Qu'est-il encore allé cher- 
cher ? Le mal d’aimer ? Pour- 
quoi pas le mâle de mer ou la 
malle de mère ? Vieil imbécile ! 

Furieux, subitement de mau- 
vaise humeur, Bob inséra sa 
clé dans la serrure, s’engouffra 
d’un seul coup dans sa cabine 
et s’affala sur sa couchette 
sans même se donner la peine 
de refermer. 


— Oui, M. le commissaire, 
je suis sûr que c'était lui. Je 
l’ai bien reconnu, allez ! 

Hagard, assis sur le rebord de 
sa couchette, Bob regardait 
Derek Smartie comme s’il 
n'existait pas. 

— Excusez-moi, M. Riley. Je 
suis payé par votre société, — Je vous répète que je me 
d’une part, mais je ne puis ou- suis couché, j'avais bu trois 
blier que je représente, à bord whiskies et fumé un énorme 
de ce vaisseau, l’ordre et la cigare, j'étais de mauvaise hu- 





sécurité, n’est-ce pas ? Qu’avez-  meur, je ne tenais pas la for- 
vous à répondre aux accusations me ... Bref, je me suis endormi 
de M. Smartie ? d’une masse. 

L'œil vague, Bob considéra — Tout habillé ? 
pensivement le commissaire de — Eh bien oui, tout habillé. 
bord. Il n’avait jamais aimé cet Ça ne vous est jamais arrivé, 
homme, mais l'avait engagé bien sûr, commissaire ! 
pour faire plaisir au lieutenant Choqué, le policier renifla 
Skimpedo. 1 avec mépris. 
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— Jamais, Dieu merci, mon- 
sieur. 

— Ça ne m'étonne pas. 

Sans relever cette dernière 
phrase, le commissaire chercha 
une contenance en relisant son 
carnet. 

— Résumons les faits. M. Ri- 
kow, depuis cette nuit, est in- 
trouvable à bord du Nautica. 
M. Smartie, ici présent, affirme 
que, alors qu’il s’était levé pour 
aller .. pour aller se soulager 
sur lé pont, en proie au mal de 
mer, il a vu une silhouette cor- 
respondant à la vôtre, se querel- 
ler avec un homme qui pourrait 
être Andrew Rikow. Peu après, 
quelque chose serait tombé à 
l’eau. Malheureusement, quand 
il est arrivé sur place, poussé 
par une curiosité … 

— Déplacée. 

— Non, une curiosité saine, 
humaine, pourrait-on dire. Bref, 
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quand il est arrivé sur place, 
M. Smartie n’a trouvé person- 
ne. Les deux protagonistes 
étaient partis. Tout laisse sup- 
poser que l’un d’entre eux était 
bien le chanteur, et que ce der- 
nier aurait été passé par-dessus 
le garde-fou. Le bruit entendu 
par la suite correspondrait donc 
au choc provoqué par son arri- 
vée à la surface de la mer. 

— Ouais, et vous supposez 
également, à la suite des élucu- 
brations de M. Smartie, que 
l’autre individu, celui qui a là- 
chement poussé M. Rikowski 
par-dessus bord, c’est moi, 
n'est-ce pas ? 

— Euh … 

— Eh bien vous vous trom- 
pez, mon vieux. Je ne puis le 
prouver, évidemment. Mais 
d’un autre côté, vous ne pouvez 
prouver que je suis le coupable. 

— En effet, monsieur, en 


Q 


effet. 
Visiblement, le commissaire 
le regrettait. à 
* 
* + 


La matinée se passa morne- 
ment. À midi, Riley déjeuna en 
solitaire. Pourtant, il rejoignit 
les vacanciers au salon vers 
trois heures. À son entrée, un 
grand silence s’établit. 





Une lourde sensation de gêne 
plana sur l’assistance,puis, sur 
les instances de Phil Hamond, 
les conversations  reprirent, 
mais sans entrain. 

Assise seule à une table, 
Sandra buvait bourbon sur bour- 
bon. 

Bob marcha vers elle et, 
arrivé à sa hauteur, hésita 
imperceptiblement. Agacée, la 
vedette l’apostropha d’un ton 
acerbe et peu amène. 

— Eh bien, tu es content, tu 
l’as tué. 

— Écoute, Sandra, je ne suis 
pour rien dans cette histoire. 

Puis, se rendant compte que 
tout le monde les écoutait, il 
tenta une diversion. 

— Si tu veux, allons en dis- 
cuter ailleurs. 

Hystérique, 
dressa. 

— Jamais ! M'isoler avec toi, 
non mais, tu t’imagines que tu 
te débarrasserais de moi aussi 
facilement que de lui, peut- 
être ? 

Décontenancé, 
d’un pas. 

— Écoute, je te répète que 
j'ai passé la nuit dans ma ca- 
bine, à dormir. Si M. Smartie 
n'avait pas eu le mal de mer et 
n'avait pas dû se rendre sur le 
pont pour aller vomir, personne 
ne me suspecterait. 

À ces mots, Phil Hamond 
s'approcha. 

— Excusez-moi, je ne savais 
pas cela. M. Smartie s’est levé à 


Sandra se re- 


Riley recula 


+ cause d’une indisposition … 
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— Oui. 

Sandra intervint. 

— Encore heureux ! Sans 
cela, le crime de Riley serait 
demeuré impuni ! 

Pale, Phil Hamond se tourna 
vers le commissaire. 

— Monsieur, j'aimerais, tout 
à l'heure, avoir une petite expli- 
cation avec vous. Je suis méde- 
cin .… du moins, je le fus, et il y 
a une chose que vous devez sa- 
voir. 

— Je suis à votre disposition, 
M. Hamond. Venez me voir 
dans une heure, à mon bureau, 
sur le troisième pont. 





Sans un mot, Hamond quitta 
le salon, suivi par de nombreux 
regards. L'un de ceux-ci n’était 
pas exempt d’une certaine in- 
quiétude et de beaucoup de 
haine. 

Le commissaire, brusque- 
ment soucieux, ne tarda pas à 
sortir, lui aussi, laissant tout ce 
petit monde à ses soupçons et 
ses discussions. 

Sandra ne désarmait pas. 

— Assassin, Riley, assassin. 

Une pâleur soudaine s’abattit 
sur le visage de Bob. 

— Je me demandais si j'étais 
encore capable de t'aimer, 
Sand, maintenant, je sais que tu 
as trop changé. Je ne vois vrai- 
ment pas pourquoi j'aurais dû 
me débarrasser d’un pauvre 
type comme Rikowski. Salut. 

Tournant les talons, l’organi- 
sateur emprunta la coursive du 
pont supérieur et disparut. 

Les groupes se disloquèrent 
alors et les conversations repri- 
rent. Le drame semblait s’es- 
tomper quand, vers quinze heu- 
res trente, le calme fut troublé 
par un cri abominable. 

Les bavardages cessèrent sur- 
le-champ et un grand silence 
s'installa. 

Enfin, les plus braves allèrent 
aux nouvelles, revinrent rapide- 
ment colporter l’horrible infor- 
mation. 

— C'était M. Hamond. On 
vient de Îg trouver mort dans sa 
cabine, tué par une balle de 
révolver. Il a juste eu le temps, 


* avant de mourir, d'écrire sur le 
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plancher quelques mots. 

— Des mots ? 

— Oui, mais j'en ignore le 
contenu. Le commissaire n’a 
pas voulu nous laisser entrer 
et nous garde dans l’ignorance. 

— En tout cas, je ne resterai 
pas longtemps sur ce navire. À 
la prochaine escale, je pars en 
Amérique par le premier vol. 

— Moi aussi, ma chère, je ne 
tiens pas à faire les frais de la 
folie de Riley. 

— Riley ? Pourquoi lui ? 
Après tout, on n’en sait rien. 

— Oh, pour moi, c’est sûr. Il 
était toujours amoureux de San- 
dra Belem et pensait se débar- 
rasser sans problème d’un ri- 
val. : 
— Ah, pour ça, il faut recon- 
naître que sans le témoignage 
de M. Smartie, personne ne se 
serait douté que M. Riley … 


Tandis que les commentaires 
allaient bon train dans le grand 
salon, le commissaire de bord 
s’arrachait les cheveux. 

— Que diable a-t-il voulu dire 
par cette phrase ? «Le mal d’ai- 
mer.» Cela est sûrement une 
manière de confondre son assas- 
sin, mais j'avoue que je suis 
perplexe. 

Le commandant du navire, 
soucieux, intervint. 

— Je suis embarrassé, car 
après tout, c’est M. Riley qui 
me paie. Mais je ne vois qu’une 
seule explication. Le mal d’ai- 
mer, c’est une allusion à |l’a- 
mour que le patron a porté, il y a 
quelques années, à Mlle Be- 
lem. 

— Vous avez sans doute rai- 
son. Mais une fois de plus, je 
suis dans l’expectative. Pour le 


+ premier assassinat, je n’ai que 
se — 
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le témoignage fort obscur de 
Smartie. Pour le second, une 
phrase sibylline qui n’a aucune 
valeur juridique. Ah, si mon 
cousin était là ! 

— Votre cousin ? 

Le commissaire eut un sourire 
un peu triste. 

— Le lieutenant Skimpedo. Il 
travaille à la police fédérale de- 
puis des années. 

— Pourquoi ne lui télépho- 
nez-vous pas ? S'il est si fort, il 
vous donnera une solution. 

— Je ne pense pas, mais je 
vais néanmoins lui demander 
son avis. 

Tandis que le malheureux 
commissaire se dirigeait vers 
le poste de communications, le 
commandant hocha la tête avec 
commisération. 

— Le pauvre, je n’aimerais 
pas être à sa place en ce mo- 
ment ! 

Pendant ce temps, Bob Riley 
enfermé dans sa cabine, réflé- 
chissait. Le mal d’aimer ! Cela 
lui rappelait vaguement quelque 
chose. Mais quoi ? 

Il creusait le problème quand 
la porte s’ouvrit. C’était le com- 
missaire. 

— Excusez-moi, mais je suis 
en communication avec le lieu- 
tenant Skimpedo, il voudrait 
vous dire quelques mots. 

— Je viens. 

Las, Bob se leva, sortit sur le 


pont et suivit d’un pas d’auto- 


mate le policier. 
Quand ils pénétrèrent-dans la 
cabine de télécommunications, 


?+ 





l'officier radio perdit conte- 
nance. 

— Excusez-moi, M. Riley, 
mais je ne pouvais pas refuser. 

— Bien sûr, bien sûr. 

Sans commentaires, Bob prit 
le combiné. 

— [Lieutenant ? 

— Salut, Bob. Eh bien, 
qu'arrive-t-il sur votre foutu 
rafiot ? On me dit que deux 
hommes ont été tués et que vous 
êtes impliqué dans le coup ? 

Sans faiblir, Bob donna à son 
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tour la version de l'affaire, jura 
qu'il n’y était pour rien. 

À l’autre bout desiondes, le 
lieutenant demeura perplexe. 
Un silence gênant s’établit dans 
la petite pièce. 

C’est alors que, subitement, 
la mémoire revint à l’esprit de 
Riley. 

— Ça y est, je me souviens. 
«Le mal d'aimer», cela évoquait 
en moi quelque chose de récent. 
C'était la nuit dernière, juste 
avant que j'aille me coucher. 
J'ai croisé sur le pont Derek 
Smartie et Phil Hamond. Ils se 
disputaient. Je leur ai parlé du 
mal de mer, et Derek, qui doit 
être un peu dur d'oreille, me 
rétorqua que son âge l’empê- 
chait d’avoir le mal d’aimer, ou 
quelque chose de ce genre. 





Le commissaire fronça les. 
sourcils, reprit le combiné. 

— Lieutenant, vous avez en- 
tendu ? 

— Ouais ! Mais ça n’éclaircit 
pas ma lanterne. À moins que. 

Un silence tendu s’établit 
dans la cabine. 

— À moins que quoi, lieute- 
nant ? 

— Écoutez, les gars, j'ai 
quelques vérifications à faire, 
et quelques renseignements à 
obtenir. Jetez l’ancre dès que 
vous pouvez et attendez-moi. Je 
reprendrai la communication le 
plus rapidement possible, pro- 
bablement vers sept heures, ce 
soir, heure locale. 


* 
* * 


Dans le grand salon, tout le 
monde était réuni. Les passa- 
gers s'étaient plus ou moins 
établis par clans, mais à part 
l'équipage, tous les vacanciers 
se trouvaient dans la salle. 

C'était le commissaire qui, 
pour éviter un nouveau meurtre, 
avait pris cette décision. Il 
attendait le coup de fil du lieu- 
tenant. 

Ils attendaient le coup de fil. 

Car la nouvelle s’était propa- 
gée. Tous savaient qu’un lieute- 
nant de police, là-bas, en Amé:- 
rique, allait peut-être apporter 
la solution de l’énigme. 

Dans un angle à part, Bob de- 
meurait seul, près du commis- 
saire et du commandant qui, 
10 


"P) par déférence envers leur em- 

\ /) ployeur, ne voulaient pas sem- 

bler l’abandonner. 

Lorsque le radio apparut, il 
fut accueilli par un silence de 
mort. 

— M. le commissaire, j'ai 
le lieutenant en ligne. 

L’officier se leva, hésita une 
seconde, puis se tourna vers 
Riley. | 

— Vous comprendrez, M. Ri- 
ley, qu’il est indispensable que 
vous m’attendiez ici. 

— Bien sûr. Allez-y. 

j Comme soulagé d’un grand 
fardeau, le commissaire suivit 
l’homme de radio. 

Son absence dura dix minu- 
D tes, pas une de plus. Quand il 
revint, chacun comprit qu'il 
y avait quelque chose de nou- 
veau car son visage était calme, 
A détendu. 

Chacun s’aperçut aussi qu'il 
se tournait avec plus de déféren- 
ce que ces dernières heures vers 
son employeur. 

— M. Riley, j'aimerais que 
vous veniez dans mon bureau 
ainsi que le commandant, M. 
Smartie et Mile Sandra Belem. 

Sans un mot, les trois inter- 
pellés se levèrent, aussi pâles 
les uns que les autres. 

Une fois installé à sa table de 
travail, le commissaire joignit 
les mains et regarda longue- 
ment ses visiteurs. 

— Mademoiselle, comman- 
dant, méssieurs, mon cousin 
vient de m'apporter des rensei- 
gnements capitaux pour cette 

11 
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affaire. 

À ce moment, la porte s’ou- 
vrit et le médecin de bord appa- 
rut. 

— Vous m’avez appelé, com- 
missaire ? 

— Oui, docteur. Prenez pla- 
ce. Je n'’attendais plus que 
vous. 

Puis, se tournant vers Smar- 
tie … 

— Je vais m’efforcer de par- 
ler assez haut pour que vous 
m'entendiez bien, monsieur. 





Derek fronça les sourcils. 

— Qu'est-ce que vous sous- 
entendez, commissaire ? Me 
prendriez-vous pour un sour- 
dingue ? 

— Non, monsieur, mais nul 
n’ignore que vous avez quel- 
ques petits problèmes. Vous 
n'êtes pas sourd, juste un peu 
malentendant, n’est-ce pas ? 

Derek grogna et se renfonça 
dans son fauteuil sans daigner 


‘répondre. 


— Je disais donc que mon 
cousin m'a apporté quelques 
renseignements de la plus haute 
importance. Par exemple, il 
paraît, docteur, que les sourds 
et malentendants sont inaccessi- 
bles au mal de mer. 

— Exact. 

Dans son fauteuil, Derek 
Smartie se tortilla, brusquement 
mal à l’aise. 

Comme si de rien n'était, le 
commissaire, imperturbable, 
poursuivit son exposé. 

— Je viens d'apprendre ce 
fait. Je crois que beaucoup l'i- 
gnorent, même ceux qui sont 
concernés. Il y a certainement 
des sourds et des malenten- 
dants qui ne savent pas que, 
s’ils n’ont jamais été sujets au 
mal de mer, c’est peut-être à 
cause de leur infirmité. Quoi 
qu'il en soit, j'aimerais, M. 
Smartie, que vous nous répétiez 
ce que vous m'aviez déjà dit 
concernant votre témoignage de 
la nuit dernière. 

— J'ai dit ce que je savais 
pour vous aider, commissaire. 
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Si j'avais pu envisager les tracas ? 


que cela me donnerait, je m'en 
serais abstenu. 

— Vous m'avez bien précisé 
que vous étiez sur le pont, en 
pleine nuit, parce que vous 
aviez été pris de mal de mer, 
non ? 

— Je ne sais plus. 

— Vous vous  enfoncez, 
Smartie. Tout le monde est au 
courant. Or, nous savons tous, 
maintenant, que vous n'avez 
pas pu avoir le mal de mer. Vous 
avez donc menti. Rien ne laisse 
supposer que vous n’ayiez pas 
menti aussi en ce qui concer- 
ne la deuxième partie de votre 
témoignage. Toutefois, avant de 
poursuivre, j'aimerais que vous 
nous expliquiez quelle était la 
vraie raison de votre incursion 
hors de votre douillette cabine, 
par cette froide nuit, tandis que 
chacun, sauf peut-être le mal- 
heureux Rikow, dormait ? 

— Je ne sais plus. 





— Eh bien, je vais vous le 
dire, moi. Vous aviez rendez- 
vous à cette heure insolite avec 
le chanteur, car vous vouliez le 
faire chanter. Avant que quicon- 
que ne sourie, je me permets 
d'ajouter que vous vouliez le 
faire chanter au sens figuré du 
mot, autrement dit, vous vouliez 
lui vendre votre silence, car 
vous saviez, vous, qu'il était 
déjà marié, en Pologne, et ne 
pouvait épouser par conséquent 
Sandra Belem. Or, Rikow, ou 
Rikowski, avait un urgent be- 
soin d’argent. Le mariage avec 
miss Belem le lui aurait apporté. 
Le temps qu’elle apprenne la 
nullité de l’acte, il aurait eu le 
temps de régler ses dettes. 
Seulement (et à partir d'ici, je 
ne puis que supposer) vous n’a- 
vez rien obtenu du chanteur. 
Vous vous êtes disputés tous les 
deux, et il a eu le dessous. 

— C'est faux. 


— Nous verrons. Donc, 
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de regagner votre cabine et, 
en passant devant celle de 
M. Riley, vous avez eu une idée. 
Vous avez frappé, puis vous 
vous êtes aperçu que la porte 
n’était pas fermée à clef, d’a- 
bord, et en entrant, que Riley 
dormait à poings fermés. C’est 
alors que vous avez pensé à 
l’accuser. Tout le monde, à 
bord, était au courant de ses 
fiançailles rompues, cela faisait 
un mobile épatant. Et comme il 
dormait, il n’aurait à coup sûr 
aucun alibi. Le fait qu’on le 
soupçonne égarerait l’enquête 
et l’éloignerait de votre propre 
direction. 

— Balivernes ! Et Hamond ? 
Pourquoi l’aurais-je tué, lui ? 

— J'y viens. Tout à l’heure, 
dans le grand salon, lorsque 
M. Riley a parlé tout haut de 
votre mal de mer, M. Hammond, 
ancien médecin, a compris que À 
vous aviez menti car, lui, il 
savait que vous ne pouviez pas 
être sujet à ce mal. 

Il est sorti après m'avoir de- 
mandé un entretien. Vous l’avez 
rejoint dans sa cabine et avez 
tenté de lui tirer les vers du nez. 
Il a sans doute eu le tort de vous 
faire part de ses soupçons et 
vous l’avez éliminé pour cette 
raison. 

— C’est faux. 

— Avant de mourir, M. Phil 
Hamond a pu tracer un message 
vous accusant. Il a écrit «le mal 
d’aimer» en espérant que cela 1 
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rappellerait à Bob Riley votre 
conversation sur le mal de mer. 
À ce moment-là, à cause de 
votre dureté d'oreille, vous 
aviez compris quelque chose 
comme malle de mère ou mal 
d'aimer. Avec ces trois mots, 
Hamond nous aiguillait sur vo- 
tre conversation, votre surdité, 
et votre mensonge. Malheureu- 
sement, il n’avait pas pensé que 
cela pourrait être mal interpré- 
té, à cause de l’amour que M. 
Riley portait à miss Belem. 

— Tout cela est pure fantai- 
sie. 

— Alors, dites-moi pourquoi 
vous êtes sorti la nuit dernière, 
sur le pont. 

— Je je … 

Brusquement, Smartie s’ef- 
fondra. 





— C'est vrai, tout cela est 
vrai. Je savais que Rikow était 
déjà marié et que sa femme vi- 
vait toujours, en Pologne. Rikow 
était un sale type, qui ne pensait 
qu’à la gloire et à l’argent. Je 
l’ai bien connu avant qu'il ne 
devienne une vedette car, 
quand il est arrivé en Amérique, 
je faisais le trajet sur le même 
bateau que lui, comme sergent 
de marines. On me rapatriait, 
après plusieurs mois de soins 
dans un hôpital italien, et lui 
était parvenu à fuir son pays 
avant la mainmise par les So- 
viétiques. 

— Eh bien, M. Smartie, je 
vais vous demander de vous en- 
fermer dans votre cabine, jus- 
qu’à l’arrivée des autorités sué- 
doises, qui vous prendront en 
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charge. Quant à vous, M. Riley, 
je vous dois des excuses pour 
les soupçons que j’ai exprimés à 
votre égard. 

Bob haussa les épaules d’un 
air las. 

— Normal. C'était votre bou- 
lot, commissaire. Et je dois dire 
que vous n’avez pas été le seul à 
penser que j'étais le coupable. 

Visiblement, il pensait à San- 
dra. 

Une certaine gêne pesa sur 
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les assistants, sauf sur Smartie 
qui eut un petit rire cassé. 

— Le mal d'aimer, M. Riley, 
voilà qui n’est pas prêt de vous 
quitter. Même en vous sachant 
innocent, Sandra ne voudra pas 
de vous. Elle était réellement to- 
quée de ce minable. Vous êtes 
condamné à la solitude en mer, 
mon cher. En quelque sorte, 
vous deviendrez le ... mâle de 


+? mer, hi,hi,hi! FIN 


VOUS QUI ETES 
AVIDES DE NOUVEAUX 


HORIZONS, ÉVADEZ - VOUS 
VERS L'INFINI EN LISANT 


ANTICIPATION 


En vente chez votre fournisseur habituel. 
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Il est donné à peu de 
P'aens de connaître leur propre 
destinée. Ce qui est écrit dans 
le livre cosmique n'est pas 
pour les yeux des mortels. 


Mais certains sont autorisés à con- 
naître leur destin et s'ils en sont 
dignes, à changer ce qui est écrit. 


C'est d'un cas semblable dont 
je vais vous parler... et qui 
sait. peut-être qu'un jour, 
c'est votre nom qui figurera 


Brent Ramsey était un bel 
homme, avec un charme qui 
attirait les gens comme un 


Oh,Brent… 
n'importe quel 
endroit est mer- 

eilleux avec 


ÿ Ahah! Ne t'avais- 
je pas dit que cette 
À foire serait une reus- 


Par ici mesdames et 
messieurs : tentez votre 
chance à la ROUE DE 

LA FORTUNE ! 


Regarde ! Beth 
n'a-telle pas de 
la chance ? Brent 
est le plus beau 
garçon du coin | 


sait aussi | 
Attends un peu fi 
… I laissera À 
tomber Beth à 
la seconde où il 
aura trouvé une 

fille plus jolie ! 
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\ Non, Brent ! Je ne 
veux pas... Ça me 
flanque la frousse ! 


Viens, on va al- 
ler jeter un œil ! 






Hé ! Qu'est-ce que c'est ? 
Je suis venu des tas de 
fois à cette foire, et je 
n'avais encore jamais v 


Ah, ne fais pas 
l'idiote. Ce n'est 
que du boniment ! 






Ça doit etre une nou- 
velle attraction ! 





Non, je ne veux pas Va au diable,ché- Et ne compte pas sur 
entrer là-dedans ! Tu \rie ! Je ne peux moi pour te rappeler | 
peux y aller si tu veux. }perdre mon temps ; 


Je t'attendrai ici | avec une fille qui 
ne sait pas s amu- 
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rentrer q 
la maison ! 


Petite idiote | 
Hé... || fait noir com- 
me dans un four là- 
dedans ! 





Hé ! C'est une ins- 
tallation démente que 
vous avez ici ! C'est 

à frémir ! 


Dites quelque 
chose, mon vieux | 
Combien ça coûte 
pour connaître son 

destin ? 


Votre destin est déjà Joli numéro ! Vous connaissez 
tracé, Brent Ramsey ! même mon nom |! Vous avez 
Je ne suis ici que pour sans doute une sorte d'assistant 
vous en révéler une %à, qui examine les clients avant 
partie. dans l'espoir .  KISRAREN qu'ils entrent ? 
que vous y gagnerez K 

en sagesse | 


Alors dites-moi, mon- 

sieur le voyant, vais- 

je devenir un bon ac- 
teur ? 


Oui, mortel. Vous Mie AHÉREQN, EOP Va 

étre None tre destinée comprend 

' aussi la malédiction 

l'art de Thespis d'benlon 

car vous possédez di 

le don d'Absalon... .… à moins que 

le don d'une grande \ vous ne soyez as- 
beauté physique ! À sez fort pour la 

changer | 





Mais c'est une 

grande scène que 

vous me jouez là, 

monsieur. Vous 

avez suivi des 
cours ? 


Quelle est cette 
histoire de malédic- 
tion d'Absalon dont 
vous me parlez ? 


C'est dément ! Le type a disparu | 
Mais il n'aurait pu le faire sans que 


Et il ne m'a même 
pas demandé un sou ! 


Oh, je vois ! Ce 
n'était que l'amorce ? 
Pour en entendre da- 
vantage, je dois les 
allonger, hein ? 


Okay, je pour- 
suis ! Ahaha ! 


Beth est partie. 
elle a bien fait ! 
Quoique je sois surpris 
qu'elle ne m'ait pas atten- 
du pour me supplier de 
lui pardonner | 





Hé, monsieur. chapeau. 
Ce voyant est un type 
formidable ! 


Quel voyant ? Vous plai- 
santez ? Nous n'avons 
jamais eu ça ici | 


Ne savez-vous pas qu 
c'est illégal dans ce 





Les mortels ont la 
capacité unique de sible.. peut-etre. 


ouvoir choisir c à > 
P - peut-être que c'é-$ de trucage, vrai- 


Le s 

u'ils veulent croi- se à 

q PRIS IEURR tait réel ! semblablement ! 
re ou ne pas croi- . 


Mre ! Mais tandis 
Jau'il rentrait chez 
lui, Brent Ramsey 
avait de la difficul- 
té à faire ce choix. 


Serait-ce possi- 


















Absalon était 
le fils aîné du 
roi David ! 


Et quand il rentra chez lui, 
il pensait encore à cette 
expérience... 


«… IH était l'homme le plus 
beau du royaume et le peu- 
ple l'aimait encore davan- 
tage que le roi. » 





ù 
42 


tait un type de 
la Bible, je 





« Mais il devint impatient et décida de « Mais il échoua. Pendant la bataille, son 

prendre la place de son père à la tête cheval passa sous un arbre, ses share 

du royaume. » s'accrochèrent dans les branches. et il 
fut tué, » 


Ainsi voilà ce qu'il = Non, la malédiction ne se 
était. Mais que vient , trouvait pas dans l'appa- 
faire cette histoire de rence de Brent Ramsey. 
malédiction ? Car avec elle, il accomplit 
CD rapidement la première 
partie de ce qui était écrit a 
son sujet... 


La seule chose que j'aie 
en commun avec Absalon est une 
belle apparence ! Il n'y a rien 
de maléfique là-dedans ! Voila le gars en Entièrement d'ac- 
question, Rodney !/ cord, Wes ! Il n'est 
Il est parfait pour pas génial pour ce 
le rôle principal. qui est de jouer, 
mais il fera frémir 
les femmes |! 
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Les choses semblaient se de- 
rouler à la perfection pour lui. 
Où qu'il aille, il était admire 
et applaudi.. 

Brent... pourquoi portez- 
vous toujours cette échar- 

pe où que vous alliez ? 


C'est mon signe dis- 
tinctif, chérie ! Je dois 
maintenir mon image 

de marque ! 





Les paroles du directeur furent aussi pro- 
phétiques que les miennes... et Brent prit 
le monde du théâtre d'assaut. 






Mais une nuit, tandis 
qu'il quittait le thea- 
tre... 


ein ? Que je 
sois pendu si ce 

' 
n'est pas Beth. 
Tu reviens en 
rampant, hein ? 





Moi,j'attendais.… pour voir s'il allait pren- 
dre garde à l'avertissement que je lui 
avais donné. 





Je... je suis vraiment très 

heureuse que tu réussisses, 

Brent. Ne pouvons-nous al- 

ler quelque part pour par- 
ler ? 

Hors de question, 
poupée |! Je suis une 
vedette à présent. Je 
ne veux pas qu'on me 
voie avec quelqu'un 

comme toi | 





Je t'en prie, 
Brent ! Je veux 


L°A Fiche le camp ! 
Ÿ = Et fais attention ! 
+d Tu vas froisser 


ma veste | 















Dégage, Elle l'a heurtée ! Je ferais 


mieux de filer ! 
es 













Mon Dieu ! 


Une chance qu'il n'y 
Cette voiture ! 


avait personne dans le coin 
pour voir ça ! Si j'étais mé- 
lé à cet accident, ma carriè- 
re serait fichue ! 





Si Brent Ramsey éprouvait quelque 
remords pour ce qu'il avait fait, il 
ne le faisait pas voir. 


Es-tu au courant, 

Brent ? Une fille 

a été tuée l'autre S) À 4 Ah oui ? Et alors ? 
nuit dans un ac- 2 x j\ = — Ça arrive tous les 


cident devant 
le théâtre ! 





Il avait choisi sa voie. 
et ce qui était écrit pour 
lui devrait arriver. 


C'est malheureux pour 

Beth... mais elle n'é- 

tait qu'une petite em- 

merdeuse de toute 
façon. 


Et toi, tu es un gars 
superbe ! Pas éton- 
nant que. Hé ! Le mi- 
roir semble se voiler. 




















Aaaahhh ! 
Non ! Non ! 


Aahh ! Mon écharpe ! 
Le ventilateur ! Aahh ! 
Au secours ! 







Beth ! Non ! 
Je suis désolé ! Je 
t'en prie ! Je n'ai 
jamais voulu... 






voir la véritable malédiction que por- 
tait Absalon.. malédiction qui l'avait 
. fait se mettre au-dessus 
J41484 de ses compagnons mor- 

NA \ :} At gno or 





Ou, comme l'a dit le frère 
d'Absalon, Salomon : 

« Vanité dès vanités, et 
tout est vanité ! » 





Je suis le Destin... AK 
et je sais | 


L'’ AFFAIRE 
DU CADAVRE 
SANS TÊTE 


Les morts, heureusement 
pour eux, sont à l’abri des in- 
suites. On dit pourtant que nul 
n’est plus à plaindre que le dé- 
funt privé de sépulture. Cela me 
fait penser au cadavre sans tête 
découvert par un berger sous 
un arbre. 

Non seulement, c'était là 
pour un homme une bien af- 
freuse façon de se faire tuer, 
mais encore il devait être terri- 
ble pour son cadavre d’attendre 
dans quelque grossière étable 
que quelqu'un passe et dise : 
«Je connais ce cadavre-là depuis 
le cou jusqu’en bas.» 

À la police judiciaire de Lis- 
bonne, nous ne nous sentions 
pas directement concernés par 
ce meurtre, qui ressortait de la 





police locale. Mais je ne Houvais 
me sortir cette histoire de la 
tête. Et le fait est que six jours 
plus tard, nous reçûmes une 
demande d’aide sur l’enquête 
de ce crime. C’est ainsi que je 
me retrouvai à Alcacer do Sal 
en conversation avec le procu- 
reur : 

— En ville, l'inquiétude est 
grande. Les gens redoutent de 
voir l’assassin s’en prendre à 
une autre victime. La nuit, 
toutes les maisons se ferment à 
double tour et le moindre bruit 
déclenche la panique. 

— J'espère que les emprein- 
tes du mort ont été relevées ! 

— Oui, jeles aïici. 

— Bien. Je vais les faire 
vérifier à Lisbonne. Maintenant, 
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je veux parler au berger qui a 
découvert le cadavre. 

Nous nous rendimes à la 
ferme et nous y trouvâmes le 
berger, un garçon timide et très 
simple. Il nous emmena à 
l'endroit où il avait découvert 
le corps. C’était un champ dénu- 
dé et il nous montra un grand 
arbre. 

— Ïl gisait sous cet arbre et 
je l’ai vu pour la première fois 
très tôt le matin, avant le lever 
du soleil, expliqua le berger. 
Un manteau recouvrait la par- 
tie supérieure du corps et 
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l’homme semblait dormir. Quel- 
ques heures plus tard, je suis 
passé à nouveau près de lui. Il 
ne semblait pas avoir bougé et, 
à ce moment-là, le soleil était 
haut dans le ciel et donnait en 
plein sur lui. Cela me parut 
étrange qu'il reste comme cela 
en pleine chaleur, alors je me 
suis approché et j'ai dit : «Ré- 
veillez-vous, sinon vous allez 
vous faire rôtir.» Il ne fit pas un 
mouvement, j'ai donc tiré le 
manteau et j’ai vu un spectacle 
que jamais je n’oublierai ! 

Le berger commença à vacil- 
ler en se couvrant le visage de 
ses mains. 

— Continuez, lui dis-je. Di- 
tes-nous ce que vous avez vu. 

— L'homme n'avait plus de 
tête. Au-dessus de sa chemise, 
il n’y avait rien qu’une masse 
de sang noirci. C'était horrible. 
Quelques travailleurs des fer- 
mes étaient venus avec nous 
jusqu’à l’arbre, et je me tournai 
vers eux pour leur demander 
s’ ils connaissaient quelqu’ un 
ayant disparu récemment du 
voisinage. Aucun ne put répon- 
dre à ma question, mais le plus 
jeune d’entre eux me dit 
«L'assassin pourrait bien être 
l’un des deux hommes que j'ai 
vus traverser un champ à pied 
non loin d’ici, le soir qui a pré- 
cédé la découverte du corps.» 

Je vôulus savoir à quoi ils 
ressemblaient. Le jeune ouvrier 
dit qu’ils lui étaient étrangers. 
L'un était grand et l’autre bien 


plus petit. Tous deux portaient 
des sacs à dos et des faux. 

— Pour la récolte,‘ il vient 
des tas de gens de tous les 
coins, expliqua le berger. 

Un des hommes déclara 
qu’un fermier du coin nommé 
Sylvestre avait pris dans sa voi- 
ture deux hommes, la veille du 
meurtre. 

Sylvestre, qui habitait un 
village proche, avait chargé le 
20 juin deux hommes dans son 
véhicule. Sa description collait 
à celle fournie par le jeune ou- 
vrier agricole. 

— Le plus grand, déclara Syl- 
vestre, était très bavard. Son 
compagnon et lui revenaient de 
Ferreira do Alentejo, à 155 kilo- 
mètres d'ici, et ils rentraient 
chez eux. Il dit s’appeler Ma- 
nuel dos Santos. Il habitait Ode- 
mifa. 

— L'autre homme vous a-t-il 
dit qui il était ? 

— Non. C'était un type ren- 
frogné qui n’a pas desserré 
les dents. Il est resté assis dans 
ma voiture aussi silencieux 
qu’un muet, avec son chapeau 
sur les yeux et les mains croi- 
sées derrière la tête. 

Le lendemain, je rentrai à 
Lisbonne et, grâce aux emprein- 
tes que je rapportais d’Alcacer 
do Sal, il nous fut facile d’iden- 
tifier la victime. Il s’agissait de 
Manuel dos Santos, un veuf de 
53 ans habitant Odemira. C’é- 
tait, bien entendu, «l’homme 
grand» dont parlait Sylvestre. 





J’envoyai un détective à 
Odemira, mais la maison de la 
victime était fermée. On décou- 
vrit la fille de dos Santos, Maria 
Antonia, âgée de 17 ans, chez 
ses grands-parents, au village 
voisin. 

La jeune fille fut amenée à 
mon bureau et ce ne fut pas cho- 
se plaisante que de lui appren- 
dre ce qui était arrivé à son 
père. Elle se mit à pleurer et 
j'attendis qu’elle fût capable de 
se reprendre pour lui demander 
quand elle avait eu de ses nou- 


« velles pour la dernière fois. 
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Elle me tendit deux lettres. 
L'une était dépourvue d'intérêt 
mais la seconde, datée de quel- 
ques jours avant le meurtre, 
avait été envoyée de Beja, qui 
se trouve à 180 kilomètres de 
Lisbonne. Manuel dos Santos 
y disait qu’il arriverait chez lui 
après avoir fait une visite à 
Barreiro. Il disait également 
qu’il avait pu économiser 400 
escudos, et la lettre se termi- 
nait par Adieu … Adieu ……. 


une étrange formule pour un 
homme qui devait s’attendre à 
revoir sa fille dans quelques 
jours. 

Les deux lettres étaient écri- 
tes d’une main différente et 





Maria avoua que son père, qui 
savait à peine écrire, priait l’un 
ou l’autre de ses amis plus ins- 
truits que lui, de rédiger ses 
lettres. Je lui demandai s'il 
avait l'habitude de terminer 
ses missives par le mot «adieu», 
et elle me répondit qu'il ne l’a- 
vait jamais fait. 

Manuel dos Santos avait sans 
aucun doute été assassiné pour 
le peu d’argent qu'il avait pu 
économiser. Personne n'était 
plus à même de l’avoir tué que 
ce compagnon auquel il avait 
demandé d'écrire la lettre, en 
lui fournissant ainsi involontai- 
rement un mobile. La fin inha- 
bituelle de la missive révélait le 
caractère sardonique du meur- 
trier. 

Après une conférence au 
quartier général, une déclara- 
tion fut remise à la presse : 

«L'identité du cadavre déca- 
pité, découvert le 21 juin près 
d’une ferme située à quelques 
kilomètres d’Alcacer do Sal, a 
été établie comme étant celle 
de Manuel dos Santos, âgé de 
53 ans, veuf, et travailleur jour- 
nalier originaire d’Odemira. 

Antonio Alfonso, de la police 
judiciaire, désire interroger le 
compagnon qui était avec lui la 
veille de sa mort. Il suppose 
qu’il possède des informations 
qui pourraient aider les autori- 
tés. , 

Il insiste également auprès de 
tous les fermiers et chefs de tra- 
vaux de la région, afin qu'ils lui 
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adressent les noms et numéros 
d'identification de tous les hom- 
mes qu'ils ont employés entre 
le 2 et le 15 juin.» 





Cet appel ne donna rien. 
Comme la dernière lettre de 
dos Santos avait été expédiée de 
Beja, je m’y rendis afin de po- 
ser quelques questions supplé- 
mentaires. Quelqu'un se sou- 
viendrait sûrement de lui grâce 
aux deux photographies que 
j'emportais, la photo de sa carte 
d'identité, sur laquelle il portait 
une longue moustache, et une 
autre où il était rasé, comme 
l’avait décrit Sylvestre. 

Je n’eus pas beaucoup de 
chance mais, à la fin, je décou- 
vris quelqu’un qui me dit que 
dos Santos avait travaillé pour 
un chef de travaux nommé An- 
tonio Pacheco, à une ferme 
d’Evora. Pacheco, que je retrou- 
vai assez facilement, admit qu'il 
avait employé dos Santos. 

— Pourquoi ne pas l'avoir 
dit plus tôt ? demandai-je. Ne 
lisez-vous pas les journaux ? 
Cacher des informations à la 
police est un délit sérieux. 

Le chef de travaux se montra 
plein de remords : 

— Il faut me pardonner. Je 
suis un idiot ignorant. J'ai tra- 
vaillé dur et j'avais l'intention 
de faire une déclaration sitôt la 
récolte finie. 

Pacheco me donna les noms 
et le signalement de 7 hommes 
qu'il avait employés, et je recon- 
nus celui que je voulais retrou- 
ver. Il se nommait Antonio 
Pereira. Le chef de travaux ne 
savait pas grand-chose sur lui 


1 et ne put me dire d’où il venait. 
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Après de longues recherches, 
six des hommes dont Pacheco 
m'avait donné les noms, furent 
retrouvés et tous fournirent des 
explications satisfaisantes sur 
ce qu'ils avaient fait entre le 
crépuscule du 20 juin et 4 heu- 
res du matin le lendemain. Au- 
cun d’entre eux ne put rien me 
dire sur Antonio Pereira, sinon 
qu'il était le compagnon de 
l’homme assassiné, qu'il avait 
un caractère renfermé et ne 
parlait jamais de lui-même. 

— On dirait bien que per- 
sonne ne sait où trouver Perei- 
ra, déclara mon assistant après 
le départ de notre dernier té- 
moin. 

— Un homme aussi discret 
sur ce qui le concerne doit 
avoir pas mal de choses à ca- 
cher, répondis-je. N'oublions 
pas qu’un individu assez brutal 
pour décapiter sa victime doit 
être un criminel endurci …. Il 
doit bien avoir un dossier quel- 
que part . Essayons d’abord 
Evora. 

C'était une bonne idée et 
nous découvrîimes que notre gi- 
bier avait été condamné deux 
fois pour vol. 

En compagnie d’un officier 
de police et d’un homme qui 
avait travaillé à la ferme d’Evo- 
ra et jurait pouvoir identifier 
Pereira, je me rendis à l’adresse 
où il était supposé habiter. 
C'était une habitation miséra- 
ble, en très mauvais état, 
avec des murs croulants et des 


fenêtres sans vitres. 


La femme qui nous ouvrit la 
porte pouvait avoir 35 ans, et 
c'était une souillon dont la che- 
velure malpropre tombait sur 
les épaules. Elle avait trois en- 
fants, une fille et deux garçons, 
pendus à ses jupes en loques. 
Tous étaient malformés et inca- 
pables de marcher normale- 
ment. Je n’avais jamais vu de 
gosses aussi horribles. 

Quand je demandai à la fem- 
me si elle était bien Maria Rosa 
Garcia, elle me regarda avec 
des yeux fuyants et apeurés. 

— Qu'est-ce que vous me 
voulez ? 








Je glissai mon pied dans l’ou- 
verture de la porte qu’elle main- 
tenait entrebâillée et répondis : 

— Nous sommes officiers de 
police. Nous voulons parler à 
Antonio Pereira. 

— Il n’est pas là et je ne sais 
pas où il est. Pourquoi voulez- 
vous le voir ? demanda-t-elle 
sournoisement. 

— Vous le saurez bien assez 
tôt. Écartez-vous, nous allons 
fouiller la maison. 

Elle nous laissa passer, mais 
dès que nous fûmes à l’inté- 
rieur, elle se jeta sur le sol de- 
vant nous et se mit à hurler. Je 
dis avec brutalité : 


— Vous pouvez cesser Ça ! 
Ça ne vous servira à rien ! 

J'envoyai l'officier de police 
à l’étage afin qu'il y jette un 
coup d’œil, et c’est alors que 
l’ouvrier qui nous avait accom- 
pagnés me désigna la faux qui 
était dans la pièce. 

— Regardez cette faux ! Je la 
reconnais, c'était celle de Ma- 
nuel dos Santos. Je reconnais 
cette longue lame, je l’avais es- 
sayée quand il travaillait avec 
nous. Et voilà ses protège- 
doigts pendus au mur. Il était 
le seul d’entre nous à avoir des 
protège-doigts en cuir. 

Mon collègue redescendit 
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avec deux pantalons, tout ce 
qu’il avait pu découvrir. Les 
yeux de l’ouvrier se remirent à 
briller tandis qu'il en désignait 
un : 

— Celui-ci était à dos Santos. 
Je l’ai vu le porter. 

Nous emmenâmes la femme à 
la station de police locale et 
elle nous fit de stupéfiants 
aveux. Elle n’était pas la maï- 
tresse de Pereira au sens ordi- 
naire du terme, mais sa sœur. 
Les enfants malformés étaient 
nés de leur passion incestueuse. 
Elle se nommait Lucinda Pereira 
et non pas Maria Rosa Garcia. 
Pourtant, elle ne put nous dire 
où se trouvait son frère. Du 
moins, c’est ce qu’elle préten- 
dit. 

Une alerte générale fut trans- 
mise à tous les services de po- 
lice en vue de l'arrestation de 
Pereira et, dans l'intervalle, je 
demandai aux autorités de son 
lieu de naissance de me faire 
suivre toutes les informations 
dont elles disposaient sur la fa- 
mille. Il apparut que le docu- 
ment que devait signer son père 
à la naissance d’Antonio Pereira 
avait dû attendre la sortie de 
prison du signataire. Le bon- 
homme était un voleur notoire 
connu sous le surnom de «Main- 
de-loup». Il dirigeait une bande 
de voleurs et de cambrioleurs 
à laquelle se joignit son fils dès 
qu’il en eut l’âge. Quand la 
bande fut arrêtée, la plupart de 
ses membres furent déportés 





en Afrique orientale portugaise, 
où le père mourut. Antonio lui- 
même revint au Portugal après 
avoir passé 11 ans dans une ex- 
ploitation pénitentiaire. 

Au cours d’un interrogatoire 
ultérieur, Lucinda Pereira avoua 
qu’elle avait, le 17 juillet, soit 
une semaine avant son arres- 
tation, reçu de son frère 700 
escudos avec lesquels elle avait 
payé des dettes. Ceci s’ajoutait 
à 400 escudos envoyés par lui 
vers la fin juin. Et nous savions 
que, même si Antonio Pereira 
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avait travaillé régulièrement en- 
tre le jour où il avait été vu avec 
dos Santos par Sylvestre et l’en- 
voi de la seconde somme à sa 
sœur, il n’aurait jamais pu éco- 
nomiser 1 100 escudos. 

Le 25 juillet, 34 jours après le 
meurtre de Manuel dos Santos, 
tous les journaux portugais pu- 
blièrent une photo de Pereira 
avec son signalement. 

Il fut arrêté quelques jours 
plus tard. Une patrouille le 
ramassa alors qu’il était en 
train de faire rôtir un poulet 
dans un taillis. Quand on lui 
dit qu’il était recherché pour le 
meurtre de Manuel dos Santos, 
il commença par nier puis décla- 
ra par la suite qu’il avait tué son 
compagnon en état de légitime 
défense. 

— Nous nous étions dispu- 
tés, dit-il. Il s’est jeté sur moi 
comme un fou en disant qu’il 
allait me tuer. Pour sauver ma 
vie, j'ai dû le détruire. 

Il fut amené sous bonne es- 
corte au tribunal d’Alcacer do 
Sal où je l’interrogeai. Au dé- 
but, il ne voulut pas démordre 
de son histoire, m’expliquant 
qu’il avait coupé la tête de dos 
Santos pour éviter une identifi- 
cation. 

— J'avais peur que la police, 
si elle découvrait qui il était, ne 
finisse par remonter jusqu’à 
moi. Il m'aurait été difficile 
d’expliquer la vérité. Je n’avais 
pas de témoin pour confirmer 
mon récit. 





El 


— Ne réalisiez-vous pas que 
nous pouvions identifier le mort 
grâce à ses empreintes digi- 
tales ? demandai-je. 

— Non, je n’avais pas pensé 
à Ça. 

— Je crois que vous mentez, 
dis-je. Vous avez tué dos Santos 
après avoir appris par la lettre 
qu’il vous fit écrire à sa fille 
qu’il avait économisé 400 escu- 
dos. Votre seule chance de lui 
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prendre son argent était de le 
tuer. 

Le visage de Pereira devint 
d’une pâleur de cendre. 

— Ça n’est pas vrai, gémit- 
il. Nous nous sommes disputés, 
pas à propos d'argent, mais 
pour une femme. Et nous nous 
sommes battus. Si je ne l’avais 
pas tué en le frappant sur la 
tête avec un bâton, il m'aurait 
tué. C’était ma vie ou la sienne. 

— Avez-vous écrit pour lui 
une lettre à sa fille pendant que 
vous étiez tous les deux à Beja ? 
demandai-je. 

— Oui. 


LLLDLDL 


— Et avez-vous terminé par 


les mots : Adieu .… Adieu .… ? 


— Oui. 

— Pourquoi ? 

— Parce qu’il m'avait dit de 
le faire. 

— Cela, bien qu’il s’attende 
à revoir sa fille sous quelques 
jours ? Les gens ne terminent 
habituellement pas leurs lettres 
d’une façon aussi définitive, à 
moins d’avoir une bonne raison 
de le faire ! 

Dans un placard se trouvant 
dans la pièce, j’allai prendre le 
manteau qui avait été retrouvé 
sur le corps de Manuel dos 





Santos. 

— Regardez ceci, dis-je. La 
doublure est profondément im- 
prégnée de sang sur l’envers et 
des particules de cheveux hu- 
mains adhèrent encore au tissu. 

Pereira serra l’accoudoir de la 
chaise pour ne pas tomber. Il 
ferma les yeux comme pour 
échapper au spectacle de ce 
manteau. 

— Voulez-vous que je vous 
dise ce qui s’est passé ? deman- 
dai-je. Manuel dos Santos s’é- 
tait mis ce manteau sur la tête 
quand il avait décidé de dormir 
sous l’arbre. C’était le soir et il 
était très fatigué. Vous avez at- 
tendu qu’il soit endormi et vous 
l’avez alors frappé sur le crâne 
jusqu’à ce qu’il soit mort. 
Regardez ! criai-je en levant le 
manteau tout près de Pereira. 
Son sang a saturé la doublure et 
il y a encore des mèches de che- 
veux dessus. 

— O... oui … dit-il avec pei- 
ne. Ça .…. ça s’est passé comme 
ça | 

— Qu’'avez-vous fait de la 
tête ? 

Il dit qu’il l’avait enveloppée 
dans un morceau de papier 
d'emballage et enterrée dans un 
massif de ronces. 

Lors de son procès, Antonio 
Lopez Pereira, âgé de 42 ans et 
connu comme criminel endurci, 
fut condamné à 30 ans de pri- 
son. À son âge, une sentence à 
vie n’eut pas été plus sévère. 

En punition de sa vie dissolue 
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et pour avoir caché le criminel, 
Lucinda Pereira, sa sœur, fut 
envoyée en prison pour 5 ans. 
Tous deux écoutèrent la lec- 
ture de la sentence sans faire 


, Preuve de la moindre émotion. 


FIN 


ga D me 


Cette nuit d'automne 1968, 
la nouvelle fracassante 
parcourut rapidement l'h5- 
pital de San Luis, dans 
une minuscule république 
d'Amérique du Sud. 
Divino est ŸC'est arrivé 
il y a quel- 
ques minutes 
… Ia fait 


parti... quel 
triste jour 


Personne ne pouvait devi- 


ner les pensées morbides 
du chirurgien, le docteur 
José Sanchez, alors qu'il 
regardait son malade mort 
soudainement … 


Le peuple vous pleurera, 
Senor Divino, mais les 


es ! ..) 
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Mais moi, je 
me souviendrai | 
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Non ! Je vous en Etes-vous 

prie ! Ecoutez-moi | aveugles ? 

Je devais le faire | Ne le voyez- 
vous pas ? 


Docteur Sanchez ! 
Que se passe+- 


Vous êtes fati- 
gué, docteur... Ve- 
) nez avec moi | æ 





. 2 

De retour dans son bureau, le chirur- 

0 ME N 
gien recouvra bientôt ses esprits... À 
À 


pe < > 
Votre « vision » a com- 
blètement disparu, doc- 










Je peux comprendre une cons- 
cience coupable... mais permettre 
à mon esprit de me jouer de tels 

















Oui, et vous aviez 
raison, Hugo... J'e- 
tais sous une telle\ 
tension ! Une bon- 











voilà ce qu 
me faut ! 
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À cette heure tardi- 
ve ? Très bien, je vais 


m'habiller | 


Docteur Sanchez, 
le président dési- 
re vous voir main- 
tenant ! 
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Peu après, dans le palais pré- 
sidentiel, le docteur Jose San- 
chez reçoit la première recom- 
pense pour sa trahison. ÿg7 






















} Quel plaisir d'être débarrassé de ce 
fauteur de trouble, Divino, avec ses 
idées d'élections libres et de distri- 
bution de terre aux paysans ! 










Vous avez accompli votre ta 
che magnifiquement. Cette 
enveloppe, comme promis, 
contient 100 000 pesos ! 








Oui, il serait encore en 
vie, sans ce « glissement » 
malencontreux de mon 
scalpel.… 








Je vous suis re- 
connaissant, se- 
nor président ! 
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… Mais il serait prudent d'at- 
tendre quelque temps, pour évi- 
ter tout soupçon... 


Mais... et votre Celle de vous 


autre promesse, nommer ministre 
senor président ? de la santé ? 















En attendant, continuez à 
exercer vos devoirs normale- 
ment, jusqu'à ce que je pren 
ne contact avec vous | 


Je tiens tou- 
jours mes promes- 
ses, docteur San- 











Si c'est ce que 
vous désirez, se- 












Deux jours plus tard, la mort de 
Divino était déjà une simple sta- 
tistique médicale, quand le doc- 

teur commença son opération sui- 
vante... 











Forceps, 
infirmière ! 























Je vous attendais, 
docteur Sanchez ! 





= “ à ——% 
REX J'attendrai DA 
CAT . t= . ne 
St jusqu'a ce que jen 
SSS\ sois vengé | 

Nos ne 


- - “2 
* 


4l4 









e... je ne me 
sens pas bien. 
remplacez-moi, 


I n'y a qu'une seule ré- 
… Je dois m'en al- 


CII attend là où je l'ai tué 
… pour me punir | 








Comment pouvais-je leur 
dire ? J'ai revu l'esprit 
de Divino ! Ce n'était 
pas mon imagination | 
C'était réel ! 


ce maudit hôpital ! 


Je vais voir 
tout de suite 
le directeur ! 


ment moi, le chirurgien- 
chef, puis-je refuser de 
pénétrer dans ma salle 





Vous demandez la per- 
mission de prendre des va- 
cances, docteur Sanchez ? 


… Et la mort 
de Divino m'a boule 
versé... m'a fait per 
dre confiance en 

moi | 


Oui, senor Guardia… 
Je suis réellement. 
surmené.… 


Si vous le dites Je suis libre. 
ainsi, comment puis-Jpos dont vous avezÏŸ LIBRE ! 
je refuser votre re- Abesoin, mon ami, 
quête ? mais surtout, reve- Divino... cette 
nez-nous |! horrible salle d'o- 
pération... je ne 


Merci, senor les reverrai plus 
Guardia ! Mille jamais | 
fois merci ! 











Je vais prendre un long 
repos. jusqu'à ce que le 
président me nomme mi- 
nistre de la santé ! 


Apres ce qui lui sembla une brève syncope, 
Sanchez s'éveilla avec horreur. 


Ce n'est rien 
de sérieux... 
Quelques os 

fractures qui | 
demandent 
une petite 
opération. 
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Puis, bien sûr, je devrai 
rejoindre mon poste à l'hôpital. 








Quel soulagement de sa- 
voir que je ne reverrai plus 
jamais l'intérieur de cette. 





Une opération, 

ici ? Non, Hugo 

… Ce sera ma 

condamnation à 
mort ! 


Il est encore 
en état de choc, 
donnez-lui un 

sédatif |! 
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S'il vous plaît, 
ne me conduisez 
pas en salle 
d'opération | 
Vous ne de- 
vez pas... 


Vous ne com- Mon esprit est clair 
prenez pas | … Je sais ce que je 















.… parce 
qu'il m'ot- 
tend la ! 





Il est la, exactement 
comme je l'avais dit ! Ne 
pouvez-vous pas le voir ? 


Ah, le sédatif a fait WE Le docteur José 
effet plus vite que Sanchez ne s'éveilla 
prévu ! Infirmière, A jamais de ce sommeil. 
Les rapports de l'ho- 
pital établirent que 
la mort avait été cau- 
sée par des complica- 
tions, mais certains 
se demandent s'il n'a 
pas été victime d'une 
exécution surnatu- 
relle ! 
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* Bienvenue dans le temple de la 
bd et du magazine oublié !! 


https : //bdmagexhumator.blogspot.com 


fantastique. Ce blog, vous l'aurez compris va essayer d'exhumer de nos 
, A caves et de nos greniers ces oeuvres oubliées. Le but n'est pas forcément de 
proposer des séries entières car numériser prend du temps, mais au moins 

… | vous faire (re)découvrir certains numéros. Je compte sur votre aide 
ue pour participer et proposer vos trouvailles ! 
La Team 
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